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La  Scène  se  passe  à  Paris,  chez  M.  Dorvilers. 


Le  The'àlre  repre'senle  un  Salon  magnifique. 


L'INTRIGANTE, 

ou 

L'ÉCOLE  DES  FAMILLES, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I^. 

SAINVILLE,  DUBREUTL. 
DUBREUIL. 

XLnfin,  après  deux  ans  vous  voilà  de  retour, 
Et  vous  venez  revoir  votre  premier  séjour. 
Soyez  le  bien  venu  ;  chacun  ici  vous  aime. 

SAÎNVILLÉ. 
Vous  n'êtes  point  clianpé  ,  Dubreuil. 

DUBREUIL. 

Toujours  le  même. 
Mais  vous  voilà,  monsieur,  dans  un  grade  élevé 

SAINVILLE. 
Et  monsieur  Dorvilers  ?... 
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DUBREUIL. 

Il  n'est  poiîît  arrivé. 
Il  est  depuis  un  an  dans  ses  manufactures, 
11  y  fait  établir  de  vastes  filatures. 

SA  IN  VILLE. 

Je  savais  son  voyage,  il  m'en  avait  fait  part  ; 
Mais  il  m'a  de  la  Suisse  annoncé  son  départ  : 
Pour  Paris  il  m'écrit  qu'il  va  se  mettre  en  route. 
Et  qu'à  son  arrivée  il  m'y  verra  sans  doute  ; 
11  ne  saurait  tarder  d'après  cela. 

DUBREUIL. 

Tant  mieux! 
Nous  avons  grand  besoin  qu'il  revienne  en  ces  lieux  ; 
Si  même  vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense, 
11  a  fait  en  partant  une  haute  imprudence. 

SAINVILLE. 
.Yoiis  m' alarmez,  Dubreuil;  que  s'cst-il  donc  passé? 

DUBREUIL. 
Ah  !  monsieur,  des  horreurs  dont  je  suis  courroucé! 

SAINVILLE. 
O  ciel!  expliquez-vous. 

DUBREUIL. 

Ecoutez-moi  de  grâce; 
Je  vais  vous  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe  : 
Vous  savez  par  quel  ordre  et  par  quel  bon  esprit 
La  maison  Dorvilcrs  a  fondé  son  crédit. 
£h  bien!  tout  est  changé.  Je  le  dis  avec  peine, 
Si  monsieur  tarde  encor,  sa  ruine  est  certaine. 

SAINVILLE. 
Qu'entends-je! 


ACTE  1 ,  SCENE  I.  I. 

DUBREUIL. 
Comme  moi  vous  êtes  effrayé; 
Mais  pourquoi  diable  aussi  s'est-il  remarié  ? 
A  son  âge  épouser  femme  jeune  et  jolie  ! 
J'ai  bien  prédit  qu'un  jour  il  paierait  sa  folie. 
SA  INVILLE. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  :  quand  j'ai  quitté  ces  lieux 
Je  ne  connaissais  pas  de  mari  plus  heureux. 
Il  m'en  souvient  encor,  modeste  et  retirée , 
Sa  femme  dans  Paris  vivait  presqu'ignorée  ; 
J'admirais  tous  les  jours  sa  bonté,  sa  douceur; 
Plaire  à  son  époux  seul,  c'était  là  son  bonheur. 

DUBREUIL. 
De  ce  travers  bourgeois  elle  est  bien  corrigée: 
Attendez-vous,  monsieur,  à  la  trouver  changée. 

SA  IN  VILLE. 
Comment?  Se  pourrait-il? 

DUBREUIL. 

Ënfm,  depuis  un  an, 
Pour  ne  vous  rien  cacher,  elle  a  pris  son  élan. 
Ah!  monsieur ,  quel  dommage  !  elle  est  jeune  et  charmante  ; 
Ce  serait  même  encore  une  épouse  excellente 
Si  monsieur  fût  resté.  Mais,  hélas!  un  démon 
Est,  depuis  son  départ,  entré  dans  la  maison. 
Une  sœur  que  jamais  ici  l'on  n'avait  vue , 
Par  malheur  un  matin  est  chez  nous  descendue  : 
Plus  de  tranquillité  depuis  ce  jour  fatal  ; 
Elle  a  fait  de  ces  lieux  un  séjour  infernal  : 
Son  esprit  ne  connaît  ni  peine,  ni  fatigue; 
Elle  met  son  bonheur  dans  le  trouble  et  l'intrigue, 
Il  lui  faut  de  l'éclat,  de  la  célébrité; 

I. 
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Le  ropos  est  pour  elle  une  calamité. 

Sa  p;treiilp,  je  crois,  ne  s'est  pas  encor  vue: 

])ans  les  cours  d'Allemagne  elle  était  fort  connue  ; 

L.llc  épousa  d'abord  un  noble  bavarois, 

]\Iais  elle  devint  veuve  au  bout  de  quelques  mois: 

Son  époux  aurait  fait  une  fortune  immense  ; 

La  baronne,  à  Munich,  avait  de  rinfliience, 

Kt,  selon  le  rapport  de  certain  voyageur, 

3{lle  n'était  pas  mal  avec  feu  l'électeur. 

]S"en  soyez  point  surpris  ,  elle  est  encor  jolie , 

Mais  tous  les  cœurs  bien  nés  chérissent  la  patrie , 

Et,  pour  donner  l'essor  à  ses  projets  hardis, 

VMe  a  voulu  venir  intriguer  à  Paris. 

Depuis  son  arrivée  on  s'empresse  autour  d'elle; 

Tout  a  pris  dans  ces  lieux  une  face  nouvelle  : 

Les  étrangers  d'abord  ont  afflué  chez  nous, 

De  l'Europe  on  dirait  que  c'est  le  rendez-vous. 

Vous  n'imaginez  pas  ce  bizarre  assemblage; 

Car  chacun  d'eux  ayant  son  accent,  son  langage, 

De  jargons  différens  c'est  un  mélange  tel , 

Qu'on  prendrait  la  maison  pour  la  tour  de  Babel. 

La  baronne  à  la  fois  sollicite  et  protège  : 

])e  nombreux  supplians  lui  forment  un  cortège; 

Intrigante,  en  un  mot  ,  si  jamais  il  en  fiit, 

Elle  fait  même  avoir  des  voix  pour  l'Institut. 

3Mais  aussi  nous  voyons  société  choisie  ; 

(>n  ne  peut  recevoir  meilleure  compagnie  : 

Oh!  je  vous  en  réponds,  nos  cercles  sont  brillans, 

Nous  en  avons  exclu  tous  les  négocians; 

On  V  parle  beaux  arts,  théâtre,  politique, 

Car  nous  avons  aussi  le  corps  diplomatique  ; 

Hommes  de  cour,  savans,  artistes,  beaux  esprits, 


ACTE  I ,  SCENE  I. 

Nous  voyons  tout  le  monde ,  excepté  nos  amis. 

SAINVILLE. 
Ce  que  vous  m'apprenez  au  dernier  point  m'étonne. 
Quoi!  dans  si  peu  de  tems 

DUBREUIL. 

Oui,  monsieur,  la  baronne 
Depuis  qu'elle  est  ici  met  tout  sur  ce  piiid-là; 
On  ne  peut  concevoir  le  train  dont  elle  y  va. 
D'abord,  en  arrivant,  elle  a  fait  maison  nette: 
Tous  nos  vieux  serviteurs  ont  reçu  leur  retraite; 
Et  nous  avons  ici  vingt  laquais  maintenant, 
Ou  plutôt  vingt  fripons,  sans  compter  l'intendant. 

SAINVILLE. 
Madame  Dorvilers 

DUBKEUIL. 

Est  sans  expérience  ; 

Elle  est  jeune,  elle  est  femme,  elle  aime  la  dépense. 

SAINVILLE. 

Mais  de  Julie,  ami,  vous  ne  me  parlez  pas; 

Je  crains 

DUBREUIL. 

Le  tems  n'a  fait  qu'accroître  ses  appas  : 

Vous  la  retrouverez  aussi  bonne  que  belle  ; 

Aux  leçons  de  sa  mère  elle  est  toujours  fidèle. 

La  vanité,  l'orgueil  n'ont  point  changé  son  cœur: 

Enfin  sa  modestie  égale  sa  douceur, 

Et  cependant,  monsieur,  elle  n'est  point  heureuse. 

SAINVILLE. 
Comment? 

DUBREUIL. 

Depuis  long-tems  je  la  trouve  rêveuse , 

Elle  a  toujours  un  air  distrait  préoccupé  ; 
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J'en  pénètre  la  cause ,  ou  je  suis  bien  trompé. 

SAINVILLE. 
Que  soupçonnez  vous  donc? 

DUBREUIL. 

L'amonr,  je  le  suppose, 
Doit,  dans  cet  air  rêveur,  être  pour  quelque  chose. 

SAINVILLE. 
Eh!  quoi,  vous  pensez  donc  quun  tendre  sentiment.... 

DUBREUIL. 
Oui,  je  Tai  deviné. 

SAINVILLE. 

Qui?  vous  ! 
DUBREUIL. 

Assurément. 
Eh!  pourquoi  voulez-vous,  monsieur,  que  je  l'ignore? 
On  ne  l'éprouve  plus ,  on  s'y  connaît  encore. 

SAINVILLE. 
Vous  êtes,  je  le  vois,  très  bon  observateur; 
Et  savez-vous  le  nom  de  son  heureux  vaincjueur? 

DUBREUIL. 
Non  :  dans  IVssaim  brillant  qui  toujours  Tenvironne, 
.Te  n'ai  vu  ses  regards  se  fixer  sur  personne. 
Une  fiUc,  monsieur,  se  contraint  aisément. 
Eh!  que  sait  on,  d'ailleurs,  il  pouvait  être  absent; 
Au  reste,  il  est  heureux  d'avoir  la  préférence; 
C'est  le  meilleur  parti  qui  soit  peut-être  en  France; 
Car,  indépendamment  de  toutes  ses  vertus, 
Elle  aura  quelque  jour  un  million  déçus. 
Mais  elle  vient,  je  crois,  oui,  justement,  c'est  clic. 

SAINVILLE. 

Vous  ne  me  trompez  pas,  elle  est  cncor  plus  belle. 


ACTE  I,  SCENE  IL 

SCÈNE  IL 

SAINVILLE  ,  JULIE  ,  DUBREUIL. 
JULIE. 

Ah!  vous  voilà,  Dubreuil;  c'est  aujourd'hui  courrier. 

DUBREUIL. 
PrécisémenL 

JULIE. 

Eh!  bien ,  je  venais  vous  prier 

De  faire  parvenir  cette  lettre  à  mon  père. 

DUBREUIL. 

C'est  bon ,  mademoiselle.  Un  jeune  militaire 

Désire  avoir  l'honneur 

JULIE. 

Monsieur  Sainville,  ô  ciel! 

DUBREUIL. 
Ah  !  quelle  émotion  ! 

JULIE. 

Rien  n'est  plus  naturel  : 
A  voir  ici  monsieur  j'étais  loin  de  m'attendre. 
On  avertit  les  gens  au  lieu  de  les  surprendre. 

SAINVILLE. 
En  accourant  chez  vous  j'obéis  à  mon  cœur; 
J'étais  impatient  de  voir  mon  bienfaiteur: 
C'était  perdre  du  tems  qu'annoncer  ma  visite  , 
Et  j'aurais  désiré  venir  dix  fois  plus  vite. 

JULIE. 
Oh  !  je  ne  m'en  plains  pas  ;  vous  avez  fort  bien  fait. 
S'il  était  à  Paris  quel  plaisir  il  aurait! 
Il  eut  toujours  pour  vous  une  tendresse  extrême  ; 
Vous  n'imaginez  pas  à  quel  point  il  vous  aime. 
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SAINVILLE. 

Ah!  vous  me  rappelés  des  souvenirs  bien  doux. 

JULIE. 

Il  n'était  pas  un  jour  sans  me  parler  de  vous  ; 
Vous  nous  avez  donné  plus  d'une  inquiétude. 
Nous  lisions  les  journaux  avec  exactitude  : 
Etait-il  question  de  sièges,  de  combats? 
Sur  la  carte  aussitôt  nous  suivions  tous  vos  pas, 

DUBREUIL. 

Mademoiselle  a  fait,  je  vous  le  certifie , 
Des  progrès  élonnans  dans  la  géographie. 

JULIE. 

Un  jour  on  nous  annonce  un  récit  glorieux , 
Quand  soudain  votre  nom  vient  s'ofïrir  à  mes  yeux. 
On  rapportait  de  vous  un  trait  qui  vous  honore  ; 
Je  Tavais  lu  dix  fois ,  je  le  lisais  encore. 
Mon  père  me  faisait  toujours  recommencer. 

SAINVILLE. 

Ah!  que  vous  êtes  bonne!  11  m'est  doux  de  penser 
Qu'il  ne  m'oubliait  point. 

DUBREUIL. 

Rien  n'est  plus  véritable 
Oh  !  monsieur  a  pour  vous  un  amour  incroyable. 

JULIE. 
Comptezj-vous  demeurer  quelque  tems  à  Paris? 

SAINVILLE. 

Mais 

DUBREUIL. 

Voici  la  baronne. 


ACTE  I ,  SCENE  III.  © 

JULIE. 
En  ce  cas  je  m'enfuis. 
Adieu ,  monsieur.  Dubreuil ,  n'oubliez  pas  ma  lettre. 

DUBREUIL. 
Entendez-vous  quel  bruit  f  vous  Tallez  voir  paraître. 

SCÈNE  III. 

SAINVILLE,  DUBREUIL,  LA  BARONNE,  précédée 
de  SAINT-GERMAIN  et  de  plusieurs  Domestiques. 

SAINT-GERMAIN  ,  remetlant plusieurs  lettres  à  la  Baronne, 

Votre  correspondance. 

LA  BARONNE. 

(  Elle  parcourt  ses  lettres,  ) 
A  merveille,  voyons. 
Est-il  venu  quelqu'un  ? 

3AINT-GERMAIN ,   prenant  la    liste    de   visites  des  mains  d'un 
autre   Domestique. 

Je  vais  lire  les  noms  : 
La  comtesse  Olinska ,  le  baron  de  Planterre. 

DUBREUIL ,  à  Sainçille. 
Cette  femme,  vraiment,  connaît  toute  la  terre. 

SAINT-GERMAIN. 
Le  prince  Aliprandi,  le  conseiller  Forlis, 
L'envoyé  de  Maroc,  l'évêque  de  Senlis. 

LA  BARONNE. 
C'est  bien  :  quand  ils  viendront  il  faut  les  introduire. 
Passez  chez  le  ministre ,  et  vous  lui  ferez  dire 
Que  je  veux  lui  parler;  ensuite,  de  ma  part, 
Vous  irez  à  l'hôtel  du  comte  de  Saint-Fart. 
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Chez  le  duc  de  Blinval ,  Laflour ,  il  faut  vous  rendre  ; 

Ne  perdez  point  de  tems,  priez-le  de  ra'attendre; 

Dites  bien  que  je  veux  lui  parler  aujourd'hui. 

S  il  ne  me  reçoit  pas,  je  me  brouille  avec  lui. 

Allez. 

SCENE  IV. 

LA  BARONNE  ,  SAINVILLE  ,  DUBREUIL. 

LA  BARONNE  ,  apercevant  Sainville  qui  la  salue. 

Pardon  ,  monsieur,  de  mon  étourdcrie  , 
On  ne  m'avait  point  dit 

SAINVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  , 
Excusez. . . . 

LA  BARONNE. 
Quel  motif  vous  amène  chez  moi. 

DUBREUIL,  a  part. 
Chez  moi  ! 

SAINVILLE. 

Mais  je  venais.... 

DUBREUIL. 

Ah!  fort  bien,  je  conçoi 
Chez  monsieur  Dorvilers  vous  vous  croyez  peut  être. 

SAINVILLE. 

Je  n'ai  point  en  effet  Ihonncur  de  vous  connaître  , 
Madame;  c'est  à  lui  d'abord — 

LA  BARONNE. 

Il  est  absent. 


ACTE  I,  SCENE  ÏV.  tn 

SAINVltLE. 

Je  le  savais  ;  Dubreuil  me  l'annonce  à  l'instant. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  son  ami. 

SA  INVILLE. 

Je  l'aime  et  le  ré\ère  ; 

Dès  ma  plus  tendre  enfance  il  m'a  servi  de  père. 

LA  BARONNE. 
"N'étiez-vous  pas  jadis  commis  dans  sa  maison? 

SAINVILLE. 
Oui,  j'avais  cet  honneur. 

LA  BARONNE. 

Et  pour  quelle  raison 
N'avez-vous  point  gardé  cette  honorable  place  ? 
Avez-vous  par  malheur  encouru  sa  disgrâce? 

SAINVILLE. 
Madame ,  vous  pourriez  vous  exprimer  ainsi 
Si  j'eusse  été  forcé  de  m'éloigner  d'ici. 
D'un  grand  négociant  savoir  gagner  l'estime, 
Obtenir,  mériter  sa  confiance  intime; 
A  ses  vastes  travaux  s'unir,  se  consacrer, 
C'est  un  poste,  je  crois,  dont  on  peut  s'honorer. 
Si  j'ai  quitté  le  mien,  vous  permettrez,  je  pense, 
Que  sur  mes  vrais  motifs  je  garde  le  silence. 
Il  est  pour  un  guerrier  plus  de  gloire  et  d'éclat; 
Mais  je  ne  rougis  point  de  mon  premier  état. 

LA  BARONNE. 

Voilà  des  sentimens  ! 

DUBREUIL,  à  SainviUe. 

La  répartie  est  bonne. 
Et  l'on  devrait  ainsi  répondre  à  la  baronne.  ^ 

A  merveille,  monsieur. 
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LA  BARONNE. 

Tous  les  jours  je  rcçoi 
Et  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  avoir  chez,  moi. 

DUBREUIL,  à  part. 
Chez  moi  !  toujours  chez  moi  ! 

SAINVILLE. 

Je  dois  vous  rendre  grâce  ; 
Mais  je  pourrais  ici  n'être  point  à  ma  place  ; 
Monsieur  votre  beau-frère  arrive  au  premier  jour, 
Si  vous  le  permettez,  j'attendrai  son  retour. 

SCÈNE  V. 

LA  BARONNE  ,   DUBREUIL. 

LA  BARONNE. 

Restez,  monsieur  Dubreuil ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Faites-moi ,  s'il  vous  plait ,  la  grâce  de  me  lire 
Ce  griffonnage  affreux  auquel  je  n'entends  rien. 

DUBREUIL. 
C'est  un  exploit  d'huissier. 

LA  BARONNE. 

O  ciel  !  ose-t-on  bien 
Se  permettre  envers  moi  cet  excès  d'insolence? 
Délivrez-moi,  monsieur,  de  cette  vile  engeance  , 
Et  payez  sur-le-champ. 

DUBREUIL. 

Payez?  c'est  bientôt  dit: 
Sur  ma  caisse ,  madame  ,  avez-vous  un  crédit  ? 

LA  BARONNE. 
Comment  ? 


ACTE  I,  SCENE  VI.  i 

DUBREUIL. 
Si  vous  l'avez,  la  somme  est  toute  prête, 
Si  vous  ne  l'avez  pas,  néant  à  la  requête. 

LA  BARONNE. 

Ma  parole  suffit. 

DUBREUIL. 

Non  pas  en  vérité. 

Madame  connaît  peu  la  comptabilité. 

LA  BARONNE  ,  à  part. 
Que  le  négoce  est  bas  ,  comme  il  rétrécit  l'âme  ! 

DUBREUIL. 

C'est  ce  que  vous  vouliez  me  dire  :  adieu,  madame. 

•    LA  BARONNE. 
Allons,  c'en  est  assez.  Ah!  quel  homme  grossier! 

DUBREUIL. 
Eh!  mais  je  suis  poli  comme  l'est  un  caissier. 

SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  Mad.  DORVILERS. 

LA  BARONNE. 
Qu'avez-vous  donc  à  rire? 

Mad.  DORVILERS. 

Ah  !  ma  sœur,  je  vous  jure 
Que  j'en  ai  bien  sujet.  Quelle  étrange  aventure! 
D'après  ce  qu'on  en  dit  de  grand,  de  merveilleux, 
J'avais  fait  demander  cet  artiste  fameux, 
Qui  sublime  et  profond  dans  l'art  de  la  parure, 
Par  un  pouvoir  magique  embellit  la  nature. 
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Mais  de  le  voir  venir  j'avais  perdu  l'espoir. 

Tout  le  monde  l'ayant,  on  >v  peut  pas  l'avoir. 

J'étais  seule  aujourd'hui,  quand  soudain  se  présente 

Un  homme  de  bon  air,  ^'urc  4niiK;  imposante  : 

«  Je  u'ai  pu,  me  dit-il,  ni'échanper  de  la  cour, 

j>  C'est  la  seule  raison  qui  m'a,  jusqu'à  ce  jour, 

»  Empêché  de  venir  vous  rendre  mon  hommage.  » 

J'ignorais  tout  à  fait  le  rang  du  personnage; 

On  approche  un  fauteuil ,  il  s'assied  gravement , 

Fixe  sur  moi  les  yeux,  se  lève  brusquement. 

Et  s'écrie  :  «  Ah!  grand  Dieu!  quelle  taille  charmante! 

i>  Non,  celle  de  Vénus  n'est  pas  plus  élégante.  » 

Il  s'approche,  il  s'éloigne,  il  tourne  autour  de  moi; 

Je  ne  sais  que  penser  de  tout  ca  que  je  toi , 

Qurnd  enfin  il  me  dit,  jugez  de  ma  surprise! 

«  Cela  suffit,  madame,  et  ma  mesure  est  prise. 

»  Je  ne  .-evicndrai  pas;  j'ai  Je  si  grands  travaux!... 

»  Mais  je  vous  enverrai  le  chef  de  mes  bureaux.  » 

11  me  salue  alors  d'un  léger  coup  de  tête, 

Fait  quelques  pas,  revient,  se  retourne,  s'arrête; 

Pour  appeler  ses  gens,  prend  un  air  solcmnel. 

Et  je  l'entends  de  loin  leur  crier  :  «  à  l'hôtel!  * 

De  cet  air  de  grandeur  j  avais  été  la  dupe. 

Vous  ne  m'écoutez  pas  ? 

LA  BARO^^NE. 

Un  autre  objet  m'occupe. 
Mad    DORVILERS. 
D'oij  vient  cet  air  distrait  ?  de  grâce,  expliquez  vous. 

LA  BARONNE. 
Dites-moi,  s'il  vous  pîait,  quand  revient  votre  époux? 
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Mad.  DORVILERS. 
Au  premier  jour,  je  pense. 

LA  BAHONNE. 

Il  se  fait  bien  attendre. 
Mad.  DORVILERS. 

D'où  peut  naître,  ma  sœur,  un  intérêt  si  tendre? 
Pour  la  première  fois  vous  en  parlez  ainsi. 

LA  BARONNE. 

Franchement  je  voudrais  déjà  le  voir  ici. 
pyJad.  DORVILERS. 

Ce  que  nous  avons  fait  pourrait  iien  lui  déplaire; 

Je  vous  ai  dit  souvent  quel  est  son  caractère , 

Et  son  extrême  amour  pour  la  simplicité; 

Il  naime  que  la  paix  et  la  tranquillité, 

Le  faste  lui  déplait,  le  moindre  éclat  le  blesse. 

LA  BARONNE. 
Dieu!  quel  scrupule  vain!  quel  excès  de  faiblesse! 
En  s'alliant,  ma  sœur,  avec  notre  maison, 
a    du  soutenir  l'honneur  d'un  si  beau  nom. 

Mad.  DORVILERS. 
Quand  il  m'offrit  sa  main  j'étais  pauvre,  orpheline.... 

LA  BARONNE. 

Et  comptez-vous  pour  rien  votre  illustre  origine  ? 

Mad.  DORVILERS. 

De  quoi  me  parlez- vous?  Y  songez- vous  ,  ma  sœur? 
Cet  avantage  alors  était  presqu'un  malheur; 
L'infortune,  l'exil,  étaient  mon  seul  partage. 
Et  son  amour  pour  moi  fut  encor  du  courage. 
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LA  BARONNE. 

Oui,  mais  votre  naissance  est  un  titre  aujourd'hui, 
Et  rétlat  doit  bientôt  en  rejaillir  sur  lui. 

Mad.  DORVILERS. 
Je  n'entends  pas  du  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 
LA  BARONNE. 

Ecoutez-moi,  ma  sœur,  il  faut  vous  en  instruire  : 
D'un  important  secret  je  vais  vous  faire  part. 
Vous  avez  vu  chez  moi  le  comte  de  Saint-Fart  ? 
Vous  savez  à  la  cour  jusqu'où  va  sa  puissance  ; 
Mais  sa  fortune  est  loin  d'égaler  sa  naissance , 
Elle  est  fort  dérangée,  et  sans  peine  on  comprend 
Qu'il  ne  peut  soutenir  la  splendeur  de  son  rang. 
On  voudrait  l'enrichir  par  un  grand  mariage  : 
On  cherche  une  héritière  aussi  belle  que  saga. 
J'ai  proposé  Julie. 

Mad.  DORVILERS. 

Ocicl! 
LA  BARONNE. 

Elle  a  vingt  ans , 
Et  de  la  marier  je  pense  qu'il  est  tems; 
Elle  aura  quelque  jour  une  fortune  immense  : 
On  admire  partout  son  aimable  innocence, 
Et  le  comte  à  Paris  ne  peut  pas  trouver  mieux. 
Ce  que  j'ai  fait,  ma  sœur,  n'est-il  pas  merveilleux  ? 
En  arrivant  ici  votre  époux  va  l'apprendre  ; 
Sans  doute  à  tant  d'honneur  il  est  loin  de  s'attendre. 
Enfin  le  ciel  est  juste,  un  hymen  glorieux 
Va  donc  nous  replacer  au  rang  de  nos  aycux. 
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A  la  cour  me  voilà  certaine  de  paraître , 
Vous  y  pouvez  compter,  je  me  ler.ii  connaître. 
Oui,  croyez-en,  ma  sœur,  l'espoir  que  je  conçoi  ; 
Ayant  peu ,  je  vous  jure ,  on  parlera  de  moi. 

Mad.  DORVILERS. 
•Saint-Fart  est-il  d'accord  ? 

LA  BARONNE. 

Son  bonheur  est  extrême  ; 
Pour  parier  à  Julie  il  vient  au^jourd'hui  méiue. 

Mad.  DORVILERS. 
Prenez  garde  ,  ma  sœur,  c'est  uu  peu  se  hâîer. 
LA  BARONNE. 

L'instant  est  favorable  ,  il  en  faut  profiter. 

Le  comte  n'eut  jamais  une  volonté  ferme , 

Et  c'est  un  courtisan  dans  la  force  du  term?. 

Sa  ma  relie  est  incertaine,  il  tourne  au  prenricr  vent, 

Et  semble  être  toujours  sur  un  îerrein  mouvant. 

Tour  à  tour  humble  et  fier,  dédaigneux  et  timide. 

Il  n'ose  faire  un  pas  que  la  cour  n'en  décide  ; 

Avant  elle  jamais  il  ne  yeut  pi'ononcer. 

Et  je  crois  qu'il  attend  des  ordres  pour  penser. 

i}r  avec  un  tel  homme  il  faut  vite  conclure, 

Et  je  voudrais  déjà  tenir  sa  signature. 

IVÎais  je  i'cutcuds  venir;  oui,  justement  c'est  lui  ; 

Je  veux  décidément  en  finir  aujourd'hui. 

Mad.  DORVILERS. 
Je  vous  laisse  tous  deux. 

LA  BARONNE. 

Ma  sœur,  je  vous  en  prie, 
rour  servir  mes  desseins  envoyez-moi  Julie. 

a 
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scènp:  vil 

L\   BARONNE,  LE  COMTE. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  comte,  arrivez  donc. 

LE  COMTE. 

Vous  m*avez  demandé , 
.T'accours  en  diligence. 

LA  BARONNE» 

Etes-vous  décidé  ? 

LE  COMTE. 

Tout-à-fait  :  votre  nièce  est  pleine  de  mérite. 

LA  BARONNE. 

Faut-il  vous  présenter  ? 

LE  COMTE. 

Ah  !  n'allons  pas  si  vite. 
Je  ne  peux  pas  encor  déclarer  mon  amour  ; 
il  faut  auparavant  que  j'en  parle  à  la  cour. 

LA  BARONNE. 
A  la  cour  ? 

LE  COMTE. 

Son  aveu  m'est  d'abord  nécessaire  : 
Si  mon  choi.x,  par  hasard,  allait  ne  pas  lui  plaire. 
LA  BARONNE. 

Ah  !  vous  êtes  vraiment  un  homme  courageux! 
uoi!  vous  ne  prenez  pas  sur  vous  d'être  amoureux? 
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Mais  sans  blesser  en  rien  laulorité  suprême, 
Quand  on  est  bien  épris  on  peut  dire  qu'on  aime. 

LE  COiMTE. 

Dans  ma  position  je  dois  être  prudent, 
Et  je  ne  veux  en  rien  paraître  indépendant. 

LA  BARONNE. 

Voilà,  je  vous  l'avoue  ,  un  étrange. scrupule  : 
Tant  de  précaution  est  presque  ridicule  ; 
Sachez  donc  vous  montrt:r:  vous  avez  du  pouvoir; 
Douter  de  son  crédit,  ce  nesf  plus  en  avoir. 

LE  COMTE. 

Madame,  croyez-moi,  j'ai  de  l'expérience. 
Quand  on  peut  à  la  cour  avoir  de  linfluence, 
Il  faut  en  être  avare  ;  et,  loin  d'en  a'iuser, 
Mettre  tout  son  esprit  à  la  bien  déguiser; 
Craindre,  par-dessus  tout,  d'exciter  de  l'ombrage  ; 
Se  tenir  à  l'écart  pour  éviter  l'orage  ; 
Au  sein  de  la  faveur  savoir  se  modérer, 
Et  même  en  grandissant  paraître  l'ignorer. 

LA  BARONNE. 

Aiusi,  nous  attendrons,  monsieur,  qu'on  vous  permette..., 

LE  COMTE. 

Sans  doute.  Voulez-vous  que  je  me  compromette  ? 

LA  BARONNE. 

C'est  l'aveu  de  la  cour  que  vous  voulez  avoir? 
Eh  bien  i  je  vous  réponds  de  iobtenir  ce  soir; 
ïleposez-vous  sur  moi:  votre  hymen  doit  se  faire; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  en  essayant  de  plaire. 
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Aujourd'hui ,  de  Julie  interrogez  le  cœur  ; 

Et  sans  faire  éclater  hautement  votre  ardeur, 

Laissez-lui  deviner  que  vous  êtes  sensible: 

En  un  mot,  par  vos  soins,  faites,  s'il    est  possible, 

Qu'au  moment  oii  l'époux  se  sera  déclaré, 

Elle  trouve  l'amant  qu'elle  aurait  préféré. 

LE  COMTE. 

Ah  !  je  serais  heureux  de  lui  prouver  mon  zèle  : 
Madame  ,  s'il  vous  plaît ,  conduisez-moi  près  d'elle. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  tenez ,  le  hasard  l'amène  justement. 


SCENE  VIII. 

LA  BARONNE ,  LE  COMTE  ,  JULIE. 

LA  BARONNE. 

Vous  ne  pouviez  venir  dans  un  meilleur  moment. 
Approchez. 

LE  COMTE. 

Savez-vous  qu'elle  est  vraiment  jolie  ? 
JULIE. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  madame ,  je  vous  prie  ? 
\ous  m'envoyez  chercher. 


AGTE  I,  SCENE  YIII;  ci 

LA  BARÛiNNE  ,  bas  à  Julie. 

Taisez-vous,  s'il  vous  plaît, 

(  haut.  ) 

Monsieur  le  comte  et  moi  nous  parlions  d'un  projet 
Auquel  vous  n'êtes  pas  la  moins  intéressée. 

JULIE. 

,  C'est  que  dans  ce  moment  je  suis  un  peu  pressée. 

LE  COMTE. 

Eh!  quel  projet  subit  vous  oblige  à  nous  fuir? 

JULIE. 

Mon  maître  de  dessin  à  l'instant  va  venir. 

LA  BARONNE. 
Laissez-là  votre  maître  ;  il  est  fait  pour  attendre. 

LE  COMTE. 

J'éprouve  un  grand  bonheur, sans  doute,  à  vous  entendre, 

Et  j'en  sens  tout  le  prix;  je  neveux  pas  pourtant 

De  l'étude  des  arts  vous  distraire  un  instant. 

Les  arts ,  doux  passe-tems ,  charme  d'un  cœur  sensible 

Des  plaisirs  délicats  source  pure  et  paisible , 

On  trouve  dans  leur  sein  l'oubli  de  tous  les  maux. 

LA  BARONNE  ,  à  part. 

Que  les  arts  sont  ici  venus  mal  à  propos! 

LE  COMTE. 
Vous  avez  au  dessin  donné  la  préférence  ? 
LA  BARONNE. 

C'est  aussi  le  talent  qui  sied  à  l'innocence. 
D'une  épouse  modeste  il  charme  les  loisirs, 
Sans  nuire  à  ses  devoirs  il  sert  à  ses  plaisirs,' 
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(  Bas  au  Comle.  ) 
Eli  bien!  elle  vous  plaît?  Ah  !  jen  élais  certaine!' 

LE  COMTE,  à  la  Baronne. 

Oui,  je  crains  qu'en  effet  mon  ardeur  ne  m'entraîne; 

Je  n'y  résiste  plus.  Que  de  grâces,  d'appas! 

Je  l'adore  vraiment ,  et  je  vais  de  ce  pas 

Faire  approuver  mon  choix.  Madame,  je  vous  quitte. 

LA  BARONNE. 
Comment!  y  pensez-vous?  Quoi!  vous  partez  si  vitci* 

LE  COMTE. 
Il  le  faut  ;  mais  aussi  j'espère  à  mon  retour 
Faire  éclater  tout  haut  l'excès  de  mon  amour. 

SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE,  JULIE. 

LA  BARONNE. 

Eh  bien!  vous  le  voyez,  Julie,  il  vous  adore. 

JULIE. 

Il  ne  me  l'a  point  dit ,  madame  ;  je  l'ignore. 

LA  BARONNE. 

5«ans  doute.  Voulez-vous  que,  dès  le  premier  jour, 

11  aille  brusquement  déclarer  son  amour? 

In  homme  de  finance  aurait  dit  :  Je  vous  aime; 

?Jais  un  homme  de  cour  ne  parle  j>as  de  même. 

Il  a,  pour  nous  charmer,  cent  moyens  délicats, 

51  nous  fait  deviner  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas. 

Il  sera  votre  époux. 
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JULIE. 

Lui  ?  je  suis  étonnée. 
LA  BARONNE. 
Qu'on  va  porter  d'envie  à  votre  destinée! 
Vous  la  devrez,  Julie,  à  mon  amour  pour  vous. 
Fut-il  jamais  un  sort  plus  brillant  et  plus  doux  ? 
Les  jeux  et  les  plaisirs  suivront  partout  vos  traces  ; 
On  vous  implorera  pour  obtenir  des  grâces. 
Saint-Fart  est  investi  d'une  hante  faveur, 
Il  dépose  à  vos  pieds  sa  fortune  et  son  cœur. 
Son  pouvoir,  son  crédit,  vous  les  aurez  vous-même  : 
On  ne  refuse  rien  à  l'épouse  qu'on  aime. 
Ah!  que  d'honnêtes  gens  vous  pourrez  protéger; 
Je  vous  désignerai  ceux  qu'il  faut  obliger. 
Mais,  un  bien  doux  plaisir  dont  je  jouis  d'avance. 
C'est  quand  le  front  paré  d'iine  aimable  innocence 
Pour  la  première  fois  vous  irez  à  la  cour. 
Ah  !  vous  n'aurez  jamais  vu  luire  un  plus  beau  jour. 
Chacun  à  votre  aspect  se  regarde  et  s'étonne  : 
Tout  en  vous  enviant,  la  beauté  vous  pardonne. 
Sur  la  route,  à  coup  sûr,  il  est  plus  d'un  écueil; 
I^His,  sans  vouloir  ici  montrer  un  vain  orgueil, 
Vous  les  éviterez  en  me  prenant  pour  guide. 
Oui ,  je  dirigerai  votre  marche  timide  , 
Et  par  tous  les  moyens  que  j'anrai  déployés 
Vous  verrez  avant  peu  tout  Paris  à  vos  pies. 
Brillante  de  beauté  ,  de  grâces ,  de  jeunesse , 
Pour  vous  plaire ,  Julie ,  on  accourt ,  on  s'empresse. 
Si  mène,  de  plus  haut,  ou  laissait  par  hasard, 

Tomber  jusque  sur  vous  un  auguste  regard 

Pourquoi  vous  étonner?  ce  n'est  pas  impossible; 
Mais,  à  tant  de  bonheur  sériez-vous  insensible? 
Vous  ne  répondez  rien. 


24  L'INTRIGANTE , 

JULIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas» 
Ce  brillant  avenir  a  pour  moi  peu  d'appas, 
Il  ne  iiir    éduit  point;  el ,  s'il  faut  vous  le  dire, 
Ce  n'est  pas  là  du  tout  le  bonheur  où  j'aspire. 
Il  en  est  un  plus  doux  qui  comblerait  mes  vœux,. 
C'est  celui  do  t  ma  mère  a  joui  dans  ces  lieux. 
Elle  a  toujours  été  mon  guide,   mon  modèle; 
Je  désire,  madame,  être  heureuse  comme  elle: 
Elle  élait  sans  orgueil,  sans  nulle  ambition, 
Et  voulait  seulement  gouverner  sa  maison. 
Ses  plaisirs  étaient  ceux  des  mères  de  famille  ; 
Elle  aimait  son  époux,  elle  élevait  sa  fille. 
On  ne  la  voyait  point  se  montrer  en  tout  lieu; 
On  Tcslimait  beaucoup,  mais  on  en  parlait  peu. 
De  ceux  qui  la  servaient  elle  était  adorée. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  ils  l'avaient  entourée, 
Et  tous  lui  demeuraient  attachés  et  soumis  : 
Nos  anciens  serviteurs  sont  nos  meilleurs  amis. 
Ainsi,  loin  de  léclat  et  des  grandeurs  du  monde,, 
Elle  a  passé  ses  jours  dans  une  paix  profonde; 
A  tous  les  malheureux  prodiguant  des  secours, 
Pardonnant  aux  ingrats  et  les  servant  toujours. 
De  ma  mère  je  viens  de  retracer  la  vie, 
Voilà  les  vrai  plaisirs,  voilà  ceux  que  j'envie  ; 
S'il  en  est  de  plus  vifs,  ils  sont  moins  délicats. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
A  quoi  bon  raisonner  ?  Cet  h^mcn  doit  se  faire. 
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JULIE. 

On  attendra  d  i  moins  le  retour  de  mon  père; 
Lui  seul  peut  m'ordonner 

LA  BARONNE. 

Votre  père  y  consent^ 

JULIE, 
<Qu'ad-je  entendu ,  grands  dieux  ! 

SCÈNE  X; 

LA  BARONNE,  JULIE ,  DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Accourez  prompteraent, 
Le  courrier  de  monsieur  arrive  à  l'instant  même. 
Et  dans  une  heure  ou  deux.... 

JULIE; 

Ah  !  ma  joie  est  extrême  : 
Je  cours  à  sa  rencontre. 

DUBREUIL. 

Enfin  nous  Talions  voir^ 
Je  vais  tout  disposer  pour  le  bien  recevoir. 

LA  BARONNE. 

Cette  arrivée  exige  une  démarche  prompte; 

Ne  perdons  point  de  tems  pour  avertir  le  comte, 
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SCÈNE  XI. 
LA  BARONNE,  SAINT-GERMAIN 

SAINT-GERMAIN. 

Un  seigneur  allemand  se  présente. 

LA  BARONNE. 

C'est  bon. 
Je  le  verrai  tantôt  ;  qu'il  m'attende  au  salon. 


FIH    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  II ,  SCENE  F».  ay; 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  1 


RE 


DUEREUIL,  SAINT-GERMAIN. 

DUBREUIL, 
Je  me  trouve  fort  bien  où  je  suis,  et  j'y  reste. 

SAINT-GERMAIN. 
Prenez  pour  votre  caisse  un  local  plus  modeste. 

DUBREUIL. 
La  caisse ,  mon  ami ,  chez  un  vrai  commerçant 
Est  le  plus  bel  endroit  de  tout  l'appartement. 

SAINT-GERMAIN. 

Je  ne  puis  plus  loger  si  haut  avec  décence, 

Convenez  en. 

DUBREUIL. 

Voyez  quel  excès  d'insolence-! 

Comment,  c'est  pour  monsieur  que  l'on  fait  tout  ce  bruit? 

Ah  !  vraiment  c'est  trop.  fort.  Ta  chambre  te  suffit. 

Tu  seras  bien  heureux  encor  si  tu  la  gardes  ; 

Ne  peux-tu  donc,  faquin,  loger  dans  les  mansardes? 

Par  tant  d'honnêtes  gens  on  les  voit  habiter  : 

C'est  sans  doute  pourquoi  tu  n'y  veux  pas  rester? 

SAINT-GERMAIN. 

Est  ce  bien  envers  moi  qu'on  ose  se  permettre  ?.... 
Mais  aussi  j'ai  grand  tort.  Pourquoi  me  compromettre? 
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DUBREUIL. 

Monsieur  arrive  enfin,  et  nous  verrons  bientôt..., 

SAINT-GERMAIN. 
Parlez  un  peu  plus  bas. 

DUBREUIL. 
Moi,  je  veux  parler  haut. 

SCENE   IL 

bUBREUÎL,    SAINT -GERMAIN,  LE    BARON    DE 
WERSTELN. 

WERSTEIN. 

{Il  a  un  peu  i  accent  allemand^' 

Messieurs,  dans  le  salon  j'attends  depuis  une  heure; 

Jusqu'à  demain,  sans  doute,  on  veut  que  j'y  demeure. 

La  baronne  est  ici  ?  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 

Si  je  ne  puis  la  voir. 

DUBREUIL. 

Parlez  à  ce  valet. 
Je  ne  me  mêle  point  de  pareilles  affaires. 

(//  part.) 

Qiiand  ne  verrai-je  plus  ces  faces  étrangères? 

{Haut.) 

Serviteur. 

SCÈNE  m. 

WERSTEIN,  SAINT-GERMAIN. 

WERSTEIN. 

Ah  !  mon  Dieu,  q-ie  cet  homme  est  bourru! 
SniT;  dnule  il  est  fàrhc  d'avoir  trop  attendu. 
Allez,  donc  m'annoncer. 
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SAINT-GERMAIN. 

Mais  madame  est  sortie, 
WERSTEIN. 

Encore!  A  son  retour,  dites-lui ,  je  vous  prie  , 
Que  je  viens  d'outre-Rliin  sans  prendre  de  repos  ; 
Que  j'ai  quitté  Munich  pour  lui  dire  deux  mots. 

SAINT-GERMAIN,  M  offrant  un  fauteuil. 
Ail!  prince,  asseyez- vous. 

WERSTEIN. 

Qui  vous  a  dit  mon  titre? 
Il  est  vrai  que  j'étais  le  doyen  d'un  chapitre,        1 
Qui  possédait  jadis  d'assez  jolis  Etats  ; 
Pour  notre  contingent  nous  donnions  trois  soldats. 
Oh!  j'ai  joué  long-tems  un  rôle  à  Ratisbonne  ; 
C'est  là  que  j'ai  connu  madame  la  baronne. 
Elle  est  toute-puissante,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 
Et  je  viens  à  la  cour  implorer  son  crédit. 

SAINT-GERMAIN. 
Elle  aura  grand  plaisir  à  vous  rendre  service. 

VNŒRSTEIN. 

Je  le  crois  ;  il  faudrait  pourtant  que  je  la  visse. 

On  m'attend  sous  trois  jours  à  Franrfort-sur-le-Mein; 

Aujourd'hui  je  lui  parle ,  et  je  repars  demain. 

SAINT-GERMAIN. 
C'est  elle  qui  revient. 

WERSTEIN. 
Bon. 
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SCÈNE   IV. 

LA  BARONNE,    LE  BARON   DE  WERSTEIN, 
SAINT-GERMAIN. 

LA  BARONNE,  à  Saint- Germain. 
Prenez  cette  lettre, 
Au  comte  de  Saint-Fart  vous  la  ferez  remettre. 
Qu'on  le  cherche  partout.  Je  ne  lai  pas  trouvé. 
Lh  !  cher  baron  ,  c'est  vous. 

WERSTEIN. 

Oui,  je  suis  arrivé, 

Tout  exprès  de  Munich,  pour  finir  une  affaire 

Très-importante. 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  ,  que  dit-on  en  Bavière  ? 

WERSTEIN. 
Madame ,  on  vous  regrette ,  on  est  triste  à  la  cour , 
Et  chacun  fait  des  vœux  pour  votre  prompt  retour  : 
Les  plaisirs  nous  ont  fui  quand  Vénus  est  partie. 

LA  BARONNE 
Vous  voilà  bien;  toujours  de  la  galanterie. 

WERSTEIN. 
Je  vais  vous  expliquer  le  plus  brièvement.... 
On  vient  nous  interrompre...  Ah!  mon  Dieu!  quel  tourment 

SCENE  V. 

LA  BARONNE  ,  WERSTEIN ,  DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Voici  monsieur. 

WERSTEIN. 

Qui  donc  ? 
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LA  BARONNE. 

Mon  beau-frère. 

DUBREUIL. 

Lui-même. 

SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  AVERSTEIN,  Mad.  DORVILERS, 
M.  DORVILERS,  JULIE,  DUBREUIL. 

M.  DORVILLERS. 

Enfin  je  me  retrouve  avec  tout  ce  que  j'aime. 
Que  le  tems  loin  de  vous  passait  avec  lenteur! 

JULIE. 
Vous  nous  êtes  rendu. 

Mad.  DORVILERS. 

Monsieur  ,  voici  ma  sœur. 

M.  DORVILERS. 
Qu'elle  daigne  agréer  mon  plus  sincère  hommage. 

Mad.  DORVILERS. 
Elle  est  venue  ici  pendant  votre  voyage. 
Quand  je  vous  l'ai  mandé ,  vous  l'avez  trouvé  bon. 

M.  DORVILERS. 
En  pouvez-vous  douter?  elle  est  de  la  maison. 
Oui,  madame,  il  suffit  qu'elle  vous  appartienne; 
Puisqu'elle  est  votre  sœur  elle  est  aussi  la  mienne. 

JULIE. 
Sainville  est  à  Paris. 

M.  DORVILERS. 

Et  je  ne  l'ai  point  vu. 
Qu'on  coure  l'aycrtir. 
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DVBREVlL,aparf. 

C%  Ta  si  bien  reçu. 

(  Il  sort.  ) 
nVI.   DORVILERS  ,  apercevant  Werstein,  et  le  saluant. 

Monsieur. 

WERSTEIN  ,         {à  la  baronne) 

J'ai  bien  l'honneur....  Dussé-je  vous  déplaire, 

Je  veux.... 

LA  BARONNE. 

C'est  bien  le  tems  de  me  parler  d'affaire. 

Pour  le  moment ,  baron ,  il  faut  me  pardonner. 

WŒRSTEIN. 
Mais  c'est  que  le  tems  presse. 

LA  BARONNE. 

lih  bien  ,  vTnez  dîner. 
Et  vous  pourrez  causer  sans  que  rien  vous  arrête. 

WERSTEIN. 

Une  seule  minute  avec  vous,  tête-à-tête. 

Suffira. 

LA  BARONNE. 

Vous  viendrez. 

WERSTEIN. 
Madame,  assurément. 
Vous  savet  qu'à  dîner  j'arrive  exactement. 

LA  BARONNE. 
Bien! 

'  WERSTEIN. 

Je  me  recommande, 

LA  BARONNE. 
Adieu. 
WERSTEIN. 

Je  me  retire. 

{^Sortant.) 

Qu'un  mot  dans  ce  pays  est  difficile  à  dire. 
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SCENE  YII. 

M.      DORVILeW,    Mad.     DORVILERS ,     LA 

BARONNE,  JULIE, ^SAINT-GERMAIN. 
> 

SAINT-GERMAIN,  annonçant. 

Le  baron  de  Fierval.  Monsieur  de  Maisonfort. 

UN  LAQUAIS. 
Monsieur  de  Libouska. 

M.  DORVILERS. 

Pour  le  coup ,  c'est  trop  fort. 

LA  BARONNE. 
Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  cela  vous  irrite , 
Il  est  tout  naturel  qu'ils  me  rendent  visite. 
Si  vous  le  permettez,  je  vais  les  recevoir: 
Ce  sera  bientôt  fait,  vous  allez  me  revoir. 

SCENE  VIII. 

M.  DORVILERS,  Mad.  DORVILERS,  JULIE. 

M.  DORVILERS. 
Madame  votre  sœur  est  donc  bien  répandue  ? 

Mad.  DORVILERS. 
A  votre  étonnement  je  m'étais  attendue» 

M.  DORVILERS. 

Ah  !  je  doute  très  fort  qu'ayant  de  pareils  goûts , 
Elle  puisse  long-tems  s'arranger  avec  nous. 
Notre  simplicité  doit  bientôt  lui  déplaire. 
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Mad.  DORVILERS. 

Peut-être 

M.  DORVILERS. 

Jai ,  madame  ,  un  ripfcclie  à  vous  faire  : 
Pans  les  premiers  momcns  vous  nfécrivicz  beaucoup  ; 
Mais  votre  exactitude  a  cessé  tout  à  coup. 
INÎad.  DORVILEIiS. 

Ma  sœur  est  arrivée.., 

M.  DORVILERS. 

Et  toi ,  chère  Julie, 
Ta  tendresse  pour  moi  ne  s'est  point  ralentie; 
Aussi,  de  ton  bonheur  je  me  suis  occupé, 
Et  tu  seras  contente  ,  ou  je  suis  bien  trompé. 

Tu  désires  savoir 

JULIE. 

Je  suis  peu  curieuse  ; 

Je  vous  revois,  mon  père,  et  je  me  trouve  heureuse. 

M.  DORVILERS. 

Eh  bien,  tu  le  seras  doublement  en  ce  jour; 

Mais  je  veux  avec  toi  m'expliquer  sans  détour  : 

Tu  dois  entrer  demain  dans  ta  vingtième  année  ; 

Mon  enfant,  jai  voulu  fixer  ta  destinée. 

Oui,  mon  vœu  le  plus  cher  sera  bientôt  rempli. 

Tu  ne  me  comprends  pas?  je  te  donne  un  mari. 

JULIE  ,  h  part. 

O  ciel  !  il  est  donc  vrai? 

M.  DORVILERS. 

Quelle  rougeur  soudaine 

Au  seul  nom  de  mari  ! 

JULIE. 

Vous  arrivez  à  peine  : 

Ah  !  laissez-moi  jouir  d'un  aussi  doux  moment. 

Mon  cœur,  je  lavouerai,  craint  un  cngngement. 
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Qui  me  force  à  qui I  ter  un  nom  dont  je  suis  fière, 
Et  m'oblige  d'aimer  un  autre  que  mon  père. 

M.  DORVILERS. 
A  ce  malheur  pourtant  il  faut  te  préparer  : 
Il  sera  bon  époux,  j'ose  te  l'assurer; 
Il  est  rempli  d  honneur;  de  plus  je  sais  qu'il  t'aime. 

JULIE. 

Il  ne  me  l'a  point  dit. 

M.  DORVILERS. 

Sa  modestie  extrême 

L'en  a  seul  empêché.  D'ailleurs,  il  reviendra; 

Et  puisque  tu  le  veux,  ma  chère,  il  parlera. 

Mais,  excepté  son  nom,  je  t'ai  tout  dit,  je  pense; 

Faut-il  le  prononcer  ? 

JULIE. 

Je  le  savais  d'avance. 
Vos  désirs  sont  des  lois,  je  m'y  conformerai; 
Vous  le  voulez,  mon  père,  eh  bien,  j'obéirai. 

(  A  part.  ) 

Hélas!  je  me  flattais  d'une  vaine  espty-ance  ! 
M.  DORVILERS,  à  part. 

Quelle  froideur!  je  crains  que  pendant  mon  absence 

(  Haut.  ) 
Mon  cœur  sera  toujours  d'accord  avec  le  tien; 
Mais  nous  pourrons  ce  soir  reprendre  l'entretien. 
J'attends  ici  Dubreuil  pour  quelques  écritures; 
Et  je  veux  à  l'instant  finir  mes  signatures  : 
Ce  sera  bientôt  fait.  Allez,  je  vous  rejoins  : 
Mais  je  veux  cette  fois  vous  parler  sans  témoins  ; 
Et  quant  à  votre  sœur  faites  du  moins  en  sorte 
Que  jusques  à  demain  elle  ferm£  sa  porte. 
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SCÈNE  IX. 

M.  DORVILEKS,  seul. 

Je  ne  m'élonne  plus  d'après  ce  que  je  voi 
Si  Dubreuil  me  pressait  de  revenir  chez  moi. 
Mais  à  peine  en  ces  lieux  puis-je  me  reconnaître , 
Et  je  ne  sais  pas  bien  chez  qui  j'ai  1  honneur  d'être  : 

Tout  ce  que  j'aperçois Par  quel  art  merveilleux 

S'est  fait  le  changement  qui  vient  frapper  mes  yeux? 

SCÈNE  X. 

M.  DORVILERS ,  DUBREUIL. 

DUBREUIIj  ,  parlant  à  la  cantonnade. 
Kon  ,  vous  n'entrerez  pas,  messieurs,  je  vous  le  jure; 
Laissez  du  moins  monsieur  descendre  de  voiture. 

M.  DORVILERS. 
Quel  est  encor  ce  bruit  P 

DUBREUIL. 

Vous  allez  le  savoir: 
Ce  sont  vos  créanciers  qui  désirent  vous  voir. 
Vous  ne  soupçonnez  pas  que  vous  ayez  des  dettes  ; 
C'est  sans  vous  en  douter  que  vous  les  avez  faites. 

M.  DORVILERS. 

J'ai  peine  à  concevoir 

DUBREUIL. 

Lorsque  l'on  a  chevaux, 
Table  ouverte,  concerts,  meubles  toujours  nouveaux, 
Ce  n'est  pas  là  ,  monsieur*,  de  l'argent  qui  rapporte  ; 
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Moi  je  ne  trouve  point  la  dépense  trop  forte  : 

Les  mémoires,  d'ailleurs,  sont  fixes  au  plus  bas , 

Voyez  plutôt.  Eh  bien ,  vous  ne  vous  fâchez  pas  ? 

Vous  n'êtes  point  outré  d'un  pareil  brigandage  ? 

Et  vous  pouvez  souffrir  qu'on  vous  mette  au  pillage?       • 

Oui,  je  le  dis  tout  haut,  parce  que  je  le  dois, 

On  vous  vole ,  monsieur,  ainsi  que  dans  un  bois. 

Et  qui  fait  ce  fracas  chez  vous  ?  une  étrangère  : 

Je  ne  vous  croyais  pas  un  si  bon  caractère. 

Au  nom  du  ciel,  monsieur,  mettez-vous  en  courroux, 

Ou  je  serai  forcé  de  me  fâcher  pour  vous. 

M.  DORVILERS. 
Eh  bien  ,  mon  cher  Dubreuil ,  vous  me  rendrez  service; 
Mais  lorsque  vous  criez,  trouvez  bon  que  j'agisse. 
L'homme  sans  énergie  est  toujours  emporté , 
Et  c'est  dans  le  sang-froid  que  gît  la  fermeté. 

DUBT\EUIL. 
Mais  je  vois  près  de  vous  l'ennemi  qui  s'avance. 

M.  DORVILERS. 

Laissez-nous. 

DUBREUIL. 

Croyez-moi ,  tenez-vous  en  défense. 
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SCENE  XL 

LA  B.VRONNE,  M.  DORVILERS. 


LA  BARONNE. 

Tout  le  monde  est  parti  :  nous  voilà  seuls. 

M.  DORVILERS. 

Tant  mieux. 
LA  BARONNE. 

Je  veux  vous  faire  part  d'un  projet  sérieux. 
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INI.  DORVILEKS. 
Ta  moi,  vous  témoigner  mon  extrême  surprise. 
Sans  doute  on  m'a  remis  ces  papiers  par  méprise; 
Je  ne  puis  concevoir  que  l'on  s'adresse  à  moi; 
CafT  ceci  vous  regarde. 

LA  BARONNE. 

Ali  !  vous  riez,  je  croi? 
M.  DORVILERS. 
Non  ;  et  si  vous  voulez,  savoir  ce  que  je  pense. 
Vous  pouviez  éviter  cette  énorme  dépense. 

LA  BARONNE. 
Je  ne  vous  conçois  pas,  monsieur,  expliquez-vous. 

M.  DORVILERS. 
Tout  ce  fracas,  madame ,  est  contraire  à  mes  goûts. 

L\  BARONNE. 
Le  reproche  est  étrange ,  et  j'en  suis  confondue  ; 
A  vos  remercîmens  je  m'étais  attendue. 
D'une  pareille  humeur,  dites-moi  la  raison. 
Quoi  !  pour  avoir,  monsieur,  meublé  votre  maison 
Avec  un  peu  de  goût,  suis-jc  donc  si  coupable  .f* 
Je  n'ai  fait  cependant  que  la  rendre  habitable. 

M.  DORVILERS. 
D'un  grand  seigneur  ici  ce  n'est  point  le  séjour. 
Et  je  n'ai  pas  besoin  du  luxe  de  la  cour. 
Ce  n'est  pns  sans  dessein  qu'en  ce  modeste  asile 
J'avais  sacrifié  l'agréable  à  l'utile. 
Cette  simplicité  que  vous  avez  pu  voir. 
Je  l'observais  par  ç;oût  autant  que  par  devoir. 
T'n  vrai  négociant  est  toujours  économe  , 
S  il  est  dissipateur,  il  n'est  point  honnête  homme  : 
11  ne  prodigue  rien,  quelqu'opulcnt  qu'il  soit; 
Je  vais  plus  loin,  madame,  il  n'en  a  pas  le  droit; 
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Quand  à  sa  probité  le  public  s'abandonne, 

11  ne  peut,  il  ne  doit  inquiéter  personne  : 

lit  tant  que  dans  ses  mains  il  a  les  fonds  d'autrui, 

Le  bien  qu'il  a  gagné  n'est  point  encore  à  lui. 

LA.  BAROiNNE. 

Une  telle  morale  est  tout-à-fait  gothique. 
Et  du  commerce  entier  vous  faites  la  critique. 
Autour  de  vous,  monsieur,  daignez  jeter  les  yeux, 
Voyez  quel  est  le  train  de  nos  banquiers  fameux. 
De  tout  l'éclat  des  arts  leurs  maisons  resplendissent.... 

M.  DORVILERS. 
Aussi  l'on  sait  comment  ces  maisons-là  finissent. 

LA  BARONNE. 
Ah!  du  moins  ils  se  font  honneur  de  leurs  profits, 
Et  même  je  soutiens  qu'ils  servent  leur  pays. 
Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  pas  si  ridicule , 
Il  est  essentiel,  monsieur,  que  l'or  circule: 
Pour  le  garder  toujours  à  quoi  bon  l'amasser  ? 
De  même  qu'on  le  gagne  il  faut  le  dépenser.. 

M.  DORVILERS. 

Je  ne  puis  qu'admirer  de  si  belles  maximes  ; 
Voilà,  sans  contredit,  des  préceptes  sublimes,. 
Et  c'est,  n'en  doutez  pas,  pour  les  avoir  suivis. 
Que  tout,  depuis  vingt  ans,  va  si  bien  à  Paris. 
Par  eux  ont  disparu  des  maisons  opulentes, 
Par  eux  ont  éclaté  des  faillites  brillantes  , 
Et  l'on  a  vu  signer  ces  bilans  imposteurs 
Ruinant  tout  le  monde  excepté  leurs  auteurs, 
Des  exemples  si  beaux  ne  sauraient  me  séduire. 
Celte  richesse-là  nest  point  celle  où  j'aspire: 
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La  fortune  à  mes  yeux  cesse  d'avoir  du  prix, 
Quand  il  faut  avec  l'or  recueillir  le  mépris. 
Né  pauvre,  je  fus  seul  l'artisan  de  la  mienne; 
C'est  déjà  dans  Paris  une  fortune  ancienne  : 
OLe  travail  et  le  tems  me  l'ont  fait  achever, 
Et  par  l'ordre  aujourd'hui  je  la  veux  conserver. 

LA  BARONNE. 

Que  de  remercîmens  vous  auriez  à  me  faire 
Si  vous  pouviez  savoir!...  monsieur,  vous  êtes  père^ 
Vous  aimez  votre  fille  ;  il  vous  serait  bien  doux 
D'unir  sa  destinée  au  meilleur  des  époux  ? 

M.  DORVILERS. 
(A  part.)  {Haut.) 

O  ciel!  je  tremble. — Eh  bien? 

LA  BARONNE. 

Vous  devez  me  comprendre. 
Moi-même  j'ai  pris  soin  de  vous  trouver  un  gendre. 

M.  DORVILERS. 
Qu'entends  je  !  quoi,  madame?... 

LA  BARONNE. 

Oui,  sous  plus  d'un  rapport. 
Je  suis  sûre,  monsieur,  qu'il  vous  conviendra  fort. 
Vous  ne  blâmerez  plus  Féclat  qui  m'environne  ; 
L'aurais-je  découvert  en  ne  voyant  personne  ? 

M,  DORVILERS. 

Vous  avez  donc  juré  de  ne  respecter  rien? 
Peu  satisfaite  encor  de  dissiper  mon  bien. 
Vous  apportez  le  trouble  au  sein  de  ma  famille  , 
Vous  entraînez  ma  femme ,  et  séduisez  ma  fille. 
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Ah  !  je  suis  révolté  de  ces  façons  d'agir, 
Et  j'ai  bien  résolu  de  ne  les  point  souffrir. 

LA  BARONNE. 
Eh ,  quoi  !  de  tous  mes  soins  telle  est  la  récompense  ! 

M.  DORVILERS. 

Vos  soins  me  sont  à  charge ,  et  je  vous  en  dispense. 
Que  ne  m'attendiez-vous?  Oui,  madame,  pourquoi 
Vous  étes-vous  placée  entre  ma  fille  et  moi  ? 
Elle  m'a  trop  fait  voir  le  trouble  qui  l'agite. 

LA  BARONNE  ,  à  part. 

Oh  !  je  ne  croyais  pas  qu  elle  cédât  si  vite. 

{Haut.) 
Rassurez-vous  ,  monsieur ,  sur  le  choix  que  j'ai  fait , 
11  est  selon  vos  vœux  et  dans  votre  intérêt. 

M.  DORVILERS. 

Ah  !  vous  m'avez  jeté  dans  une  peine  extrême  : 
Quel  est-il  cet  époux? 

LA  BARONNE. 

Il  le  dira  lui-même. 
Il  va  bientôt  paraître  ;  et,  monsieur,  c'est  alors 
Que  vous  pourrez  juger  si  j'ai  d'aussi  grands  torts. 
Vous  vous  repentirez  de  m'avoir  offensée  ; 
Mais  de  tous  vos  discours  je  ne  suis  point  blessée  : 
Par  des  préventions  vous  étiez  entraîné  , 
Et  d'avance,  monsieur,  je  vous  ai  pardonné, 

{Elle  sort.) 
M.  DORVILERS,  seul 
Il  ne  sera  plus  tems  pour  peu  que  je  diffère , 
Et  je  veux  sans  retard  éclaircir  ce  mystère. 
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SCENE  XII. 

M.  DORVILEFiS  ,  DUBREUIL ,  SAINYILLE. 

DUBREUIL. 

Voici  monsieur  Sainvillc. 

SAINVILLE: 

Enfin,  je  vous  revoi, 
Honsieur,  et  mon  bonheur... 

M.  DORVILERS. 

Sainville ,  embrasse/,  moi. 
Mais  pardon,  mon  ami.  Dubreuil,  à  Tinslant  même 
Nommez-moi  sans  détour  celui  que  ma  fille  aime. 
Je  sais  qu'en  mon  absence  on  a  surpris  son  cœur. 

SAINVILLE. 
O  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ? 

DUBREUIL. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

M.  DORVILERS. 

Ah  !  j'en  suis  trop  certain. 

DUBREUIL. 

Alors  cela  m'étonne. 
Je  vous  jure,  monsieur,  que  je  n'ai  vu  personne... 
A  moins  que  ce  ne  soit  quelque  prince  étranger; 
Mais  le  meilleur  moyen  c'est  de  Pinlcrrogcr. 

SAINVILLE. 
Se  peut-il? 

INI.  DORVILERS. 

Sur  ce  point,  Dubreuil,  il  faut  vous  taire. 

Mêlez-vous  seulement  de  la  réforme  à  faire. 
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Mes  ordres  sont  formels,  je  vais  vous  les  dicter 
C'est  vous  que  je  choisis  pour  les  exécuter. 
Qu'aujourd'hui  de  chez  moi  tout  luxe  disparaisse; 
Que  tout  soit  désormais  réglé  par  la  sagesse  : 
J'y  veux ,  comme  jadis ,  voir  régner  le  repos. 
Renvoyez  à  l'instant  équipages,  chevaux, 
Et  ne  gardez  pour  moi  qu'une  simple  voiture. 

DUBl^EUIL. 

Vous  serez  obéi ,  monsieur,  je  vous  le  jure. 

M.  DORVILERS. 
Vous  ferez  rechercher  mes  anciens  serviteurs, 
Et  vous  congédircz  valets ,  cochers  ,  chasseurs. 
Que  de  ces  fainéans  la  retraite  soit  prompte, 
Et  que  dans  moins  d'une  heure  on  leur  ait  fait  leur  compte. 

DUBREUIL. 
Comme  en  vous  écoutant  je  me  sens  soulager  ! 
]\Iais  la  chose  aujourd'hui  ne  peut  pas  s'arranger, 
Kous  avons  à  dîner  quarante-deux  personnes  ; 
Deux  princes ,  un  prélat ,  trois  ducs  et  six  baronnes  , 
Sans  compter  des  seigneurs  de  vingt  pays  divers. 
On  ne  peut  décemment.... 

M.  DORVILERS. 

Qu'on  mette  six  couverts. 
DUBREUIL. 
Ce  baron  de  tantôt  doit  venir... 

M.  DORVILERS. 

Peu  m'importe, 
Qu'on  mette  six  couverts  et  qu'on  ferme  la  porte. 

(  A  Sainville.  ) 

Koiis,  sans  perdre  un  moment ,  mon  cher,  retirons-nous  : 
Je  suis  impatient  de  causer  avec  vous. 
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SCENE  XIII. 

Enfin  nous  reprenons  notre  ancienne  méthode. 
Nous  voilà  délivrés  des  travers  à  la  mode  ; 
Plus  de  solliciteurs  ,  de  princes ,  de  barons  ; 
Nous  connaîtrons  du  moins  les  gens  que  nous  verrons. 
Point  de  paix ,  point  de  trêve  avec  cette  étrangère  : 
Je  veux  sans  nul  retard  lui  déclarer  la  guerre  : 
Rien  ne  peut  m'arrêter  ;  j'ai  mes  instructions , 
Et  je  vais  commencer  mes  opérations. 


FIN   DU    SECOND    ACTE* 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  r^     ^ 

LA  BARONNE,  SAINT-GERMAIN. 

SAINT-GERMAIN. 
jIjNFIN,  j'ai  rencontré  monsieur  le  comte. 
LA  BARONNE. 


Eh  bien! 
Au  billet  de  tantôt  qu'a-t-il  répondu  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Rien. 
LA  BARONNE. 

Dieu!  qu'avec  sa  lenteur  il  est  insupportable! 
Sa  présence  pourtant  devient  indispensable. 

SAINT-GERMAIN. 

Mais  tout  semble  annoncer  de  prochains  cbangemens; 
Il  se  prépare  ici  de  grands  événemens  : 
On  s'entretient  déjà  d'une  réforme  prompte. 
Tout-à-l'heure  Dubreuil  m'a  demandé  mon  compte. 

LA  BARONNE. 
Que  veut  dire  ? 
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SCENE  IL 


LA    BARONNËifMad.    DOUYILERS,    SALNT- 
GERMAIN. 

Mad.  DORVILERS. 

Ma  sœur  ! 

LA  BARONNE. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'avez-vous? 

Mad.  DORVILERS. 
Auriez  vous,  par  hasard,  oflensé  mon  époux? 

LA  BARONNE. 

Nous  sommes,  je  vous  jure,  on  ne  peut  mieux  ensemble j 
Et  je  ne  conçois  pas 

Mad.  DORVILERS. 

Ecoutez-moi  ;  je  tremble 
Qu'il  ne  soit  mécontent. 

LA  BARONNE. 

Eh!  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

Mad.  DORVILERS. 

Il  vient  de  s'enfermer  seul  dans  son  cabinet. 

Je  me  suis  présentée,  il  ne  m'a  point  reçue. 

Ah!  dans  le  tems,  ma  sœur,  que  ne  m'avez-vous  crue  ! 

Je  vous  avais  prédit  qu'il  serait  irrité. 

LA  BARONNE. 

Mon  Dieu ,  que  votre  esprit  a  peu  de  fermeté  ! 
Maisn'avez-vous  donc  pas  le  moindre  caractère? 
Allez,  ne  craii^nez  rien,  ma  sœur,  laissez-moi  faire. 
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SCÈNE  III. 

LA  BARONNE ,  Mad.  DORVILERS ,  JULIE  , 
SAINT-GERMAIN. 

JULIE: 

Si  je  vous  interromps,  madame,  excusez-moi. 

Mad.  DORVILERS. 
Parlez:  d'où  peut  venir  le  trouble  où  je  vous  voi? 

JULIE. 
Je  suis  au  désespoir:  je  sors  de  chez  mon  père; 
J'ai  peine  h  revenir  de  son  accueil  sévère. 
Dubreuil  était  chez  lui.  D'un  air  plein  de  courroux; 
«  Le  calme,  criait-il^  renaîtra  parmi  nous.  « 
Puis  il  s'est  éloigné ,  disant  d'une  voix  forte  : 
«  Il  faut  que  les  fripons  soient  tous  mis  à  la  porte.  » 

SAINT-GERMAIN,  à  par/. 
Ah  !  je  n'ai  pas  long-tems  à  demeurer  ici. 

Mad.  DORVILERS. 
Me  croirez-vous ,  ma  sœur  ? 

LA  BARONNE. 

N'ayez  point  de  souci. 

Ce  Dubreuil  est  un  sot  :  vraiment  je  suis  outrée 

JULIE. 
Du  salon  de  musique  il  a  forcé  l'entrée  ; 
Et,  chassant  devant  lui  tous  les  valets  tremblans, 
11  a  jeté  dehors  pupitres,  instrumens. 
Déjà  de  gros  ballots  en  occupent  la  place. 
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LA  BARONNE. 
Le  Vandale!  Comment!  il  aurait  eu  l'audace 

De  profaner  des  lieux !  Quel  est  donc  son  dessein? 

JULIE. 
U  veut  comme  jadis  en  faire  un  magasin. 

LA  BARONNE. 
Pour  le  coup ,  c'en  est  trop  ;  ma  sœur ,  je  vous  en  prie , 
Ne  laissons  point  ici  régner  la  barbarie  : 
Suivez-moi,  s'il  vous  plait,  et  vous  allez  juger 
Si  c'est  impunément  que  l'on  m'ose  outrager. 

SAINT-GERMAIN. 
Et  moi ,  pour  éviter  quelqu'accident  funeste  , 
Je  vais  prendre  congé  sans  demander  mon  reste. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  SALNVILLE. 

JULIE. 

Mais  j'aperçois  Sain  ville:  ali!  monsieur,  vous  voici. 

SAINVILLE. 
Puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  trouver  ici , 
D'un  devoir  envers  vous  souffrez  que  je  m'acquitte  : 
Mademoiselle,  il  faut  que  je  vous  félicite. 

JULIE. 
Eh!  de  quoi  donc,  monsieur? 

SAINVILLE. 

Vous  voulez  feindre  en  vain 
N'allez-vous  pas  jouir  du  plus  heureux  destin? 

JULIE. 
Moi? 


ACTE  III,  SCENE  IV. 
SAINVILLE. 

Vous  mcoie.  Cessez  de  paraître  étonnée; 

On  prépare  pour  vous  un  brillant  liyménée, 

Et  vous  y  consentez? 

JULIE. 

Sainville ,  je  le  dois  : 

Que  ce  mot  vous  suffise. 

SAINVILLE. 

Ainsi  donc,  je  le  vois, 
C'est  quand  j'arrive  ici  que  votre  hymen  s'apprête. 
Je  ne  suis  revenu  que  pour  en  voir  la  fête. 
Mais  j'ai  tort  :  vos»desirs  seront  tous  satisfaits. 
Est-ce  à  moi ,  malheureux ,  d'exprimer  des  regrets  ? 
Je  vous  suivrai  de  loin  sur  ce  brillant  théâtre, 
Oii  vous  enchanterez  une  cour  idolâtre. 
Je  verrai  de  la  foule  où  je  serai  perdu  , 
Chaque  hommage  nouveau  qui  vous  sei-a  rendu; 
Et  si  de  la  hauteur  où  vous  serez  placée, 
ïl  vous  souvient  encor  de  l'amitié  passée , 
Vous  aurez  le  pouvoir  de  *  l'être  utile  un  jour. 
Et  j'aurai,  grâce  à  vous,  des  amis  à  la  cour. 

JULIE. 

Est  ce  vous  que  j'entends? 

SAINVILLE. 

Mais  j'ai  tort  de  le  croire, 
La  cour  est  un  pays  où  l'on  perd  la  mémoire  ; 
On  ne  peut  s'élever  sans  devenir  ingrat. 
Et  nous  changeons  de  cœur  quand  nous  changeons  d'état. 
Vous  connaissez  d'ailleurs  les  effets  de  l'absence. 

JULIE. 
Oui,  j'apprends,  grâce  à  vous,  quelle  en  est  la  puissance. 
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A  qui  donc  désormais  faut  il  se  confier? 

Je  le  vois,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  oublier^ 

SAINVILLE. 

Je  ne  puis  revenir. 

JULIE. 

Quelle  injustice  extrême. 
Osez-vous  soutenir  que  vous  soyez  le  même? 
Con)f»arez  vos  adieux  avec  votre  retour: 
Tous  les  ingrats,  monsieur,  ne  sont  point  à  la  cour. 

SAINVILLE. 

Quelle  entrevue ,  hélas  !  vous  m'avez  retracée  ! 
Julie,  elle  est  encor  présente  à  ma  pensée; 
Rien  ne  pourra  jamais  en  effacer  le  jour 
Où  la  première  fois  je  vous  parlai  d'amour. 
ÎSos  cœurs  sans  le  savoir  étaient  d'intelligence; 
IVlais  alors  effrayé  de  lénorms  distance 
Qui  méloignaif  de  vous,  j'abandonnai  ces  lieux. 
Je  nai  point  oublié  nos  pénibles  TaMcux. 
Insensé  que  j'étais!  Un  moment  j'osai  croire 
Que  je  fuirais  lanjour  en  courant  à  la  gloire. 
Mais  ses  brillans  lauriers  ne  pouvaient  m'éblouir; 
Je  ne  les  ai  cueillis  que  pour  vous  les  offrir. 
Votre  souvenir  seul  enflammait  mon  courage, 
lit  mes  faibles  succès  sont  encor  votre  ouvrage. 
Ah  !  je  l'éprouve  bien  ;  s'ils  ont  pu  me  flatter, 
Ce  n'était,  je  le  sens,  que  pour  vous  mériter. 
Won  cœur  s'était  bercé  d'une  douce  espérance  : 
Je  revenais  vers  vous  prcsqu'avcc  confiance; 
Mais  la  forlune  même  a  trahi  tous  mes  vœux  : 
Sainvillc  plus  obscur  était  bien  plus  heureux. 
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JULIE. 
D'un  semblable  discours  je  suis  bien  étonnée; 
Vous  n'approuvez  donc  point  ce  projet  d'hyménde  ? 

SAINVILLE. 
11  fait  mon  désespoir. 

JULIE. 

Sainville  ,  je  vous  croi  ; 

Mais  vous  n'en  pouvez  être  aussi  chagrin  que  moi  : 

Et  sans  tout  le  respect  que  je  dois  à  mon  père.... 

SAINVILLE. 
Ciel!  que  me  dites-vous!  Lui,  Julie?  au  contraire, 

Il  blàrae  votre  choix. 

JULIE. 

Il  me  l'a  seul  dicté. 

SAINVILLE. 
Et  moi,  je  vous  réponds  qu'il  en  est  irrité, 

JULIE. 
Comment  ?  il  se  pourrait  !  Cependant 

SAINVILLE. 

Je  vous  jur« 
Que  vous  êtes  ici  dupe  d'une  imposture. 
Oui,  votre  père  et  vous  on  vous  trompe  tous  deux. 
Ah  !  comme  en  l'éclairant  je  vais  le  rendre  heureux  ! 
Mais  de  quelqu'un  il  croit  que  vous  êtes  éprise 

JULIE. 
Ce  n'est  point  une  erreur  ,  ce  n'est  qu'une  méprise. 
Il  est  pourtant  bien  sûr  qu'il  a  promis  ma  main. 

SAINVILLE. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

JULIE. 

Lui-même. 

4. 
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SAINVILLE. 

Aujourd'hui  ? 

JULIE. 

Ce  matin. 

Sainville ,  vous  voyez  quel  malheur  est  le  nôtre  ; 
Nous  sortons  d'un  écueil  pour  tomber  dans  un  autre. 

SAINVILLE. 

Quelqu'un  à  nous  troubler  semble  prendre  plaisir; 
Mais  monsieur  Dorvilers  saura  tout  ëciaircir  : 
Je  le  rejoins.  Voici  madame  la  baronne  : 
Je  crois  voir  s'approcher  la  Discorde  en  personne. 

JULIE. 
Ah  !  demeurez  encor. 

SAINVILLE. 

Je  vous  rejoins  dans  peu. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  LA  BAROiNNE. 

LA  BARONNE. 
Sainville  vous  parlait  avec  beaucoup  de  feu  : 
Que  vous  disait-il  donc? 

JULIE. 
Mais,  madame.... 

LA  BARONNE,  à  part. 

Elle  hésite, 

{haut.  ) 
Et  je  crois  entrevoir....  Sainville  a  du  mérite: 
Il  est  né  sans  fortune,  et  ce  n'est  pas  un  tort; 
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Il  voudrait  réparer  l'injustice  du  sort. 

Vous  êtes  belle  et  riche,  et  vous  devez  lui  plaire. 

Julie. 
Croyez-vous  que  je  Taime  ? 

LA  BARONNE. 

Oli  que  non  !  au  contraire- 

JULIE. 

Un  tel  choix  de  ma  part  s'irait  trop  insensé ,  , 

Vous  en  avez  fait  un  plus  désintéressé.... 

LA  BARONNE. 
C'est  le  comte  ! 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  LA  BARONNE, LÉ  COMTE  DE  SAINT-FART. 

LE  COMTE. 
J'accours  plein  de  joie  et  d'ivresse  : 
Rien  ne  peut  plus  gêner  l'essor  de  ma  tendresse. 

LA  BARONNE. 
Eh  bien,  monsieur,  |'ai  peur  de  vous  voir  refusé. 

LE  COMTE. 
Moi,  je  ne  le  crains  pas,  je  suis  autorisé; 

(  à  Julie,  ) 

On  approuve  mon  choix.  Enfm,  mademoiselle, 
Je  vous  revois,  souffrez  que  je  vous  renouvelle 
L'aveu  de  ma  tendresse.  Ah  !  dès  le  premier  jouf 
J'ai  ressenti  pour  vous  le  plus  brûlant  amour; 
11  fallait  vous  cacher  les  tourmens  de  mon  ame  : 
Enfin,  je  dois  céder  à  l'ardeur  qui  m'endamine,... 
Ce  silence  cruel  doit-il  durer  toujours? 
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JULIE. 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  de  pareils  discours. 
Vous  savez  la  raison  qui  m'obligea  me  taire; 
Monsieur,  je  suis  soumise  aux  volontés  d'un  père, 
Et  de  lui  seulement  on  pourra  m' obtenir. 

LE  COMTE. 

Sans  doute ,  je  te  sais. 

JULIE. 

Il  va  bientôt  venir.. 
De  lui  parler  d'abord  il  eût  été  plus  sage; 
Mais  je  vous  le  répète ,  un  semblable  langage 
Tenu  sans  son  aveu  ne  peut  que  m'offenser  y. 
Et  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  fallait  l'adresser. 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE ,  LA  BARONNE. 

LE  COMTE. 
Cette  prétention  me  paraît  un  peu  forte  : 
Comment  !  peut-elle  bien  me  traiter  de  la  sorte? 
Non,  je  ne  conçois  pas...  Je  suis  très-alarmé 
D'une  telle  froideur;  moi,  je  veux  être  aimé  5 
C'est  que  j'y  tiens  beaucoup. 

LA  BARONNE. 

Allons  donc. 

LE  COMTE. 

Oui,  madame. 

J'exige  absolument  qu'on  partage  ma  flamme: 
J'ai  le  droit  d'y  prétendre. 

LA  BARONNE. 

Ab!  comte,  en  vérité, 
Ce  n'est  pas  le  moment  d'avoir  de  la  fierté  ; 
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ï>e  tous  m^nagemens  votre  rang  vous  dispense: 
Eh  bien,  ne  faites  voir  que  p'ns  de  coin;)!  nsar'.ce; 
Feignez  de  demander  un  bien  que  I  on  vous  doit; 
Implorez  une  grâce  en  réclamant  un  droit- 
Ignorez -vous  T  orgueil  que  donne  la  richesse  ? 
Vous  les  enchanterez  par  une  politesse. 

LE  COMTE, 

il  faut  doncles  flatter?  Allor.s  je  le  veux  bien. 

LA  BARONNE. 
Gela  coûte  si  peu. 

LE  COMTE. 

Cela  ne  coûte  rien. 

LA  BARONNE. 

Mais  mon,  beau-frère  vient  ;  que  par  un  doux  langage.... 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  M.  DORVILERS. 

LE  COMTE. 
Du  plus  profond  respect  je  vous  offre  l'hommage, 

LA  BARONNE. 
C'est  le  gendre ,  monsieur,  que  je  vous  ai  promis, 
Le  comte  de  Saint- Fart. 

M.  DORVILERS 

J'ai  lieu  (1  être  surpris..., 

LE  COMTE. 
Oui,  j'aspire  à  la  main  de  votre  aimable  fille, 
Et  je  veux  pour  toujours  m'unira  sa  famille. 
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Tout  me  fait  entrevoir  un  heureux  avenir, 
Puisque  j'aurai  l'honneur  de  vous  appartenir; 
Ya  je  viens,  plein  d'amour,  de  joie  et  d'espérance. 
Vous  offrir  le  tribut  de  ma  reconnaissance. 

M.  DORVILERS 
Jene  puis  revenir....  Est  ce  de  bonne  loi 
Que  vous  voulez ,  monsieur ,  vous  allier  à  moi  ? 

LE  COMTE. 
Sans  contredit. 

M.  DORVILERS. 

Eh  !  non  ;  je  ne  saurais  vous  croire. 
LE  COMTE. 
Mais  pour  quelle  raison? 

'     M.  DORVILERS. 

Pour  votre  propre  gloire. 
Ayant  de  nous  unir  par  les  liens  du  sang, 
Avez-vous  consulté  votre  nom,  votre  rang? 
Vous  réunissez  tout  :  titres,  honneur,  naissance; 
llien  ne  peut  entre  nous  rapprocher  la  distance. 
Je  suis  négociant,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  ! 

.Te  ne  1  ignore  pas  :  cela  n'empêche  rien  ; 

Piassurez-vous,  monsieur,  j'honore  le  commerce 

Assez  pour  m'allicr  à  l'honiinc  qui  l'exerce. 

Je  sais  bien  «pi'autrefois...  î\Iais  les  tems  sont  changés: 

Nous  n'avons  pas  repris  tous  les  vieux  préjuges. 

M.  DORVILERS. 
]1  faudrait  cependant.... 

LE  COMTE. 

Oui ,  je  connais  l'nsagc  ; 
Et  je  n'ignore  point  qu'avant  le  mariage, 
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On  slipule  la  dot ,  on  dresse  le  contrat  : 
Je  ne  veux  là-dessus  avoir  aucun  débat , 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

LA  BARONNE. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire , 
Car  monsieur  Dorvilers  est  un  excellent  père. 

M.  DORVILERS. 
Cet  éloge  est  le  seul  qui  puisse  me  flatter; 
Mais  aujourd'hui  surtout  je  le  veux  mériter. 

LE  COMTE. 
A  mes  vœux  il  suffit  que  vous  soyez  propice  ; 
Ne  vous  irr.poi-ez  pas  le  moindre  sacrifice , 
Prenons  jour  :  l'important  pour  moi  c'est  de  finir, 

M.  DORVILERS 

Ah!  laissez-moi^du  moins  le  tems  de  réfléchir: 
Je  remets  à  ce  soir  la  réponse  à  vous  faire. 

LE  COMTE. 
Je  vous  entends,  monsieur.  Je  vais  chez  mon  notaire. 

{à  la  barohng.  ) 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  j'en  suis  très-content: 
Terminez  avez  lui;  je  reviens  dans  Tinstant. 

SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE ,  M.  "DORVILERS. 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  !  convenez-en ,  vous  ne  pouviez  prétendre 
A  posséder  un  jour  un  aussi  noble  gendre  ? 
Ah!  j'éprouve,  monsieur,  le  bonheur  le  plus  doux; 
Je  voulais  dès  long-tcras  m'acquitter  envers  vous. 
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M.  DORVILERS. 
Vo'is  avrz  fait,  madame,  une  grande  imprudence  ; 
Et  si  vous  me  deviez  quelque  reconnaissance, 
Ce  u'élait  pas  ainsi  qu  il  la  fallait  prouver. 

LA  BARONNE. 

Quoi  !  vous  hésiteriez  un  instant  d'approuver 

Ah  !   que  vais-je  penser?  A  coup  sûr  je  m'abuse 

M.  DORVILERS. 
Non,  je  n'hésite  poin',  madame;  je  refuse. 

LA  BARONNE, 

Comment!  vous  refusez? 

M.  DORVILERS. 

Sans  doute  ,  je  le  dois^ 

LA  BARONNE. 
Vous  refusez  î  ^ 

M.  DORVILERS. 

Faut-il  le  répéter  cent  fois? 

Oui,  je  refuse. 

LA  B\ BONNE. 

O  ciel  !  qui  ?  le  comte  ! 

M.  DORVILERS. 

Lui-même. 
LA  BARONNE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême. 
Allons,  c'est  impossible,  un  homme  de  son  rang* 

M.   DORVILERS. 

Mais,  madame  ,  il  serait  en<.or  dix  lois  plus  grand 
Qu'il  me  conviendrait  moins. 

LA  BARONNE. 

La  chose  est  singulière, 
Eh  !  quel  gendre  aura  donc  le  bonheur  de  vous  plaire  T 
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M.  DORVILERS. 
C'est  celui  qui  pourra  me  remplacer  un  jour; 
Certes,  je  n'irai  point  le  chercher  à  la  cour. 

LA  BARONNE. 

Qu'êtes  vous  donc ,  monsieur ,  pour  que  l'on  vous  remplace? 

M.  DORVILERS. 
Qui,  moi?  je  ne  suis  rien;  mais  mon  commerce  embrasse 
De  vastes  intérêts.  Par  des  essais  hardis. 
Au  joug  de  l'étranger  je  soustrais  mon  pays. 
D'un  peuple  d'artisans  j'assure  l'existence  ; 
Je  donne  aux  malheureux  du  travail ,  de  l'aisance  ; 
Ils  me  nomment  leur  père;  et,  madame,  je  crains 
De  laisser  après  moi  de  nombreux  orphelins. 

LA  BARONNE. 
Mon  Dieu  ,  ne  doutez  point  que  Ton  ne  vous  succède. 
Vous  savez  que  de  gens  l'amour  du  gain  possède  ; 
Et  puisque  dans  vos  plans  vous  avez  réussi, 
D'autres  auront  l'espoir  de  réussir  aussi. 
Laissez-les  à  leur  tour  courir  à  la  fortune  : 
Vous,  libre  désormais  d'une  chaîne  importune, 
Hâtez-vous  de  jouir  du  fruit  de  vos  travaux. 
Et  finissez  vos  jours  dans  un  noble  repos. 
Environné  d'honneurs ,  tenant  par  alliance 
A  tout  ce  que  Ton  voit  de  plus  illustre  en  France, 
Le  sort  va  vous  combler  de  ses  biens  les  plus  doux. 
liCs  prodiges  des  arts  sembleront  faits  pour  vous. 
Ah!  convenez,  monsieur,  que  vos  grandeurs  futures 
Vaudront  bien  les  plaisirs  de  vos  manufactures. 

M.  DORVILERS. 
Si  vous  les  méprisez ,  j'en  connais  tout  le  prix. 
De  l'amour  des  grandeurs  je  ne  suis  point  épris. 
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Je  le  sais,  il  cntrainc  aujourd'hui  tous  les  hommes, 
Et  c'est  un  des  travers  de  Tcpoque  où  nous  sommes. 
D'autres  parleur  mérite  ayant  su  s'élever, 
Aussi  prumptcment  qu'eux  nous  voulons  arriver; 
L'ardeur  de  parvenir  nous  poursuit ,  nous  assiège; 
On  est  ambitieux  en  sortant  du  collège. 
On  recherche  à  grands  frais  le  plaisir  et  l'éclat  ; 
Tout  le  monde  aujourd  hui  veut  quitter  son  état. 
Les  mœurs  de  nos  ayeux  nous  paraissent  ignobles , 
Les  plus  minces  bourgeois  veulent  tous  être  nobles; 
Les  savans  ,  gens  de  cour;  les  courîicrs,  beaux  esprits  : 
Quelque  mauvais  génie  a  soufflé  sur  Paris  ; 
Mais  la  contagion  touche  enfin  à  son  terme, 
Dans  sa  sphère  il  est  temps  que  chacun  se  renferme  : 
Je  n'en  veux  point  sortir,  je  me  suis  fait  la  loi 
De  ne  m'unir  jamais  à  plus  noble  que  moi. 
Recherchant  mes  égaux ,  j'ai  vu  toute  ma  vie 
Les  petits  sans  otgueil  et  les  grands  sans  envie. 
Voilà  ce  que  toujours  la  raison  m'a  prescrit, 
Ta  vous  feriez  fort  bien  de  le  mettre  à  profit. 
Renoncez  donc ,  madame ,  au  plan  qui  vous  occupe . 
Je  vous  en  avertis,  vous  en  seriez  la  dupe. 
Ce  serait  vous  livrer  à  des  soins  surperflus, 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  n'en  parlerez  plus. 

LA  BARONNE. 
Ah  !  de  vous  obéir  il  me  sera  facile  ; 
Mais  quelqu'un  pourrait  bio:*  n'être  pas  si  docile. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  monsieur,  pensez-y  bien, 
El  pour  vos  inlérêls  ne  précipitez  rien. 
Du  comte  de  Saint-Fart  savez- vous  la  puissance? 
(Iraignez  que  d'un  refus  sa  fierté  ne  s'olTense, 
Et  qu'alors.... 
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M.  DORVILERS. 
Je  le  tiens  pour  un  homme  d'honneur, 
Et  je  l'estime  assez  pour  n'en  pas  avoir  peur. 

LA  BARONNE. 

Sa  honte  peut  lui  faire  oublier  cet  outrage  ; 

Mais  d'autres  à  sa  place  en  prendront  de  l'ombrage. 

L'affaire  est  sérieuse ,  elle  fera  du  bruit  ; 

Sur  tous  les  courtisans  son  affront  rejaillit  ; 

Et  la  cour  elle-même... 

M.  DORVILERS. 

Arrêtez  ,  je  vous  prie: 
Madame,  ceci  passe  un  peu  la  raillerie, 
îvîon  respect  pour  la  cour  a  souvent  éclaté  , 
Et  nul  n'est  plus  soumis  à  son  autorité  ; 
Mais  que  peut-elle  faire  à  l'hymen  de  ma  fille? 
Je  suis  sujet  du  prince ,  et  roi  dans  ma  famille. 
Si  je  sers  mon  pays  ,  si  j'observe  ses  lois , 
C'est  à  son  tour  l'Etat  qui  garantit  mes  droits. 
Je  puis  faire  à  la  cour  les  plus  grands  sacrifices , 
Et  non  d'un  courtisan  supporter  les  caprice*  : 
Mais  elle  n'entre  point  dans  de  pareils  débats , 
Et,  si  vous  l'honorez ,  ne  l'en  soupçonnez  pas. 

L^  BARONNE. 
Ne  vous  y  trompez  point  pourtant,  c'est  elle-même 
Qui  vous  fera  savoir  sa  volonté  suprême  ; 
Je  le  répète  encor,  craignez  de  la  choquer: 
Balancer  un  instant ,  monsieur ,  c'est  lui  manquer. 

M.  DORVILERS. 
On  abuse  aisément  du  nom  le  plus  auguste, 
Et  l'on  manque  à  la  cour  quand  on  la  croit  injuste. 
Eh!  qui  me  garantit  que  c'est  sa  volonté? 
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LA.  BARONNE.  • 

C'est  moi.  Je  n'ai  jamais  trahi  la  vérité. 
Monsieur,  vous  apprendrez  enfin  à  me  connaître, 
Et  dans  quelques  instans  vous  me  croirez  peut  être* 

M.   DORVILERS. 
Madame ,  finissons  ce  pénible  entretien  , 
Vous  parlez  vainement,  je  ne  céderai  rien. 

LA  BARONNE. 
Moi  ,  malgré  vous,  monsieur,  je  vous  rendrai  service. 
Je  saurai  m'élever  contre  votre  injustice. 

M.  DORVILERS. 
Eh  quoi  !  dans  ma  maison  il  vous  sera  permis... 

LA  BARONNE. 
Mais  que  nous  veut  encor  cet  insolent  commis  ? 

SCENE  X. 

LA  BARONNE  ,  M.  DORVILERS ,  DUBREUIL. 

DUBREUIL. 
Monsieur,  les  ennemis  sont  en  pleine  retraite; 
Nous  sommes  triomphans  ,  la  victoire  est  complette. 

LA  BARONNE. 
Que  veut  dire  cela?  Répondez  ,  s'il  vous  plaitj 
Qui  vous  a  commandé  ce  que  vous  avez  fait? 

M.  DORVILERS. 
C'est  moi. 

LA  BARONNE. 

Vous  ordonnez  qu'on  m'outrage? 

M.  DORVILERS. 

Au  contraire. 
Il  .suffit  qu'en  ces  lieux  vous  soyez  étrangère. 
Pour  qu'on  vole  au  devant  de  vos  moindres  désirs, 
Je  ne  suis  pas  du  tout  l'ennemi  des  plaisirs; 


ACTE  m,  SCENE  X.  63 

ï.es  miens  sont,  il  esl  vrai ,  moins  coûteux  que  les  vôtres  ; 
Faut-il  se  ruiner  pour  amuser  les  autres? 

LA  BARONNE. 
Je  ne  suis  point  chez  moi,  je  ne  le  puis  nier; 
Mais  un  homme  poli  ms  Teût  fait  oublier. 

M.  DORVILERS. . 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  :  adoptez  nos  usages; 
Ne  nous  amenez  plus  tous  vos  grands  personnages; 
Reconnaissez  mes  droits  et  de  père  et  dépoux, 
Et  convenez  qu'au  moins  je  ne  suis  pas  chez  vous. 
Est-ce  là  vous  parler  comme  un  homme  intraitable  ? 

DUBREUIL. 
Monsieur  ,  quand  vous  voudrez  on  va  se  mettre  à  table, 

LA  BAROKNE. 
Comment!  que  dites-vous? 

DUBREUIL. 

Je  dis  qu'on  va  dîner. 

LA  BARONNE. 
O  ciel  ! 

DORVILERS. 

Eh  bien ,  cela  doit-il  vous  étonner? 

LA  BARONNE. 
Mais,  monsieur,  j'ai  du  monde. 

DORVILERS. 

Et  moi  je  n'ai  personne. 
LA  BARONNE. 
Mais  c'est  précisément  aujourd  hui  que  je  donne 
Mon  dîner  du  jeudi  ;  j'ai  àz  très  grands  seigneurs , 
Des  princes  étrangers  et  des  ambassadeurs. 
Entendez  vous,  monsieur? 
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DORVILERS. 

Je  n'y  saurais  que  faire. 
J'honore  infiniment  leur  rang,  leur  caractère, 
Mais  je  n'ai  point  du  tout  de  commerce  avec  eux. 

LA  BARONNE. 
Dans  une  heure  ils  viendront,  c'est  un  scandale  affreux. 

DUBREUIL. 
Si  vous  le  desirez  on  leur  fera  connaître 
Que  dans  celle  maison  Ton  a  changé  de  maître. 
Madame  ,  on  voit  cela  tous  les  jours  à  Paris. 

LA  BARONNE. 
On  ne  vous  priait  point  de  dire  votre  avis. 

M.  DORVILERS. 
Venez  vous  réunir  à  ma  femme ,  à  ma  fdie  ; 
Votre  place  est  marquée  au  dîner  de  famille. 
LA  BARONNE 

Après  un  tel  affront,  vous  lespérez  en  vain 

Mais  s'il  vous  plait,  monsieur,  attendez  à  demain, 

Et  si  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  insensible 

M.  DORVILERS. 
Ce  que  vous  demandez,  madame  ,  est  impossible. 

LA  BARONNE. 
Monsieur,  j'ose  espérer — 

M.  DORVILERS. 

ISe  vous  en  flattez  pas. 
Vous  ne  me  verrez  point  revenir  sur  mes  pas. 

SCÈNE  XI. 

LA  BARONiNE  smU, 

Il  faut  que  je  m'excuse  auprès  de  son  altesse. 

Qui  pourrai-je  envoyer  ?  Cinq  heures  :  le  tems  presse. 

(  Etlc  fû  écrire.  ) 
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WERSTEIN  en  dehors. 

Oui,  j'entrerai ,  vous  dis-je! 

LA  BARONNE. 

Ah  !  voici  le  baron  ! 

SCÈNE  XII. 

LA  BARONNE ,  WERSTEIN. 

WERSTEIN. 
Madame ,  je  me  rends  à  rinvilation. . . . 

LA  BARONNE. 
Vous  êtes  le  premier. 

WERSTEIN. 

Votre  suisse  est  indigne  > 
Je  n'ai  pu  pénétrer  qu'en  forçant  la  consigne. 

LA  BARONNE,  à  part. 
Si  j'osais  l'envoyer  ! . . .  c'est  un  peu  fort  pourtant  i 
Mais  un  solliciteur  est  toujours  complaisant. 

V^ŒRSTEIN. 
Madame  en  attendant  que  l'on  se  mette  à  table , 
Permettez  qu'en  deux  mots 

LA  BARONNE,  écrivant  et  à  part. 

Qu'il  est  insupportable  \ 

WERvSTEIN» 
Eh  bien,  vous  écrivez? 

LA  BARONNE. 

J'écris  pour  vous ,  baron^ 
5 
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.  WERSTEIN. 
Mais  il  faudrait  savoir  ce  que  je  veux. 

LA  BARONNE. 

Eh!  non. 
Si  vous  vouliez  vous  même il  suffit  d'un  quart-d' heure* 

WERSTEIN. 
Mais,  madame.... 

LA  BARONNE. 

L'adresse  indique  la  demeure. 

Vous  le  voyez ,  j'écris  â  des  hommes  puissans. 

WERSTEIN. 
Eu  effet. 

LA  BARONNE. 

Courez  donc. 

WERSTEIN. 

Ah!  fort  bien,  je  comprends: 
Ce  sont  des  protecteurs,  vraiment  je  vous  admire. 
Chez  eux  par  ce  moyen  vous  voulez  m'inlroduire; 

Mais  daignez  écouter 

LA  BARONNE. 

Mon  Dieu,  je  vous  entends. 

L'heure  presse. 

WERSTEIN. 

Je  pars. 

LA  BARONNE. 

Ne  perciez  pas  de  tems. 

WERSTEIN  ,  à  pari. 
Ah  !  mon  Dieu  qu'elle  est  bonne  !  elle  me  recommande 
Sans  savoir  seulement  l'objet  de  ma  demande. 
Que  de  pareils  amis  sont  rares  de  nos  jours  ! 

LA  BARONNE. 
Dépûchei-vous ,  baron. 
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WERSTEIN. 
Oui ,  madame  ;  je  cours  : 
jD'ime  crainte  pourtant  je  ne  puis  me  défendre. 

LA  BARONNE. 

Encore  ? 

WERSTEIN. 

Pour  dîner  j'ai  peur  de  faire  attendre, 

LA  BARONNE. 

Non ,  tranquillise2s-  vous. 

SCÈNE  XIII. 

LA  BARONNE  seule. 

Ah  !  dans  quel  embarras 
Je  me  trouve  à  présent  !  Mais  ne  balançons  pas  : 
Pour  rester  en  chemin  je  suis  trop  avancée. 
Le  comte  est  décidé,  la  cour  s'est  prononcée; 
A  perdre  tout  crédit  ce  serait  m'exposer  : 
D'intrigue,  je  le  sens,  on  pourrait  m'accuser, 
Et  ce  brillant  projet  du  plus  noble  hyménée 
Qui  devait  à  la  cour  fixer  ma  destinée , 
Loin  de  remplir  mes  vœux  ,  me  fermerait,  je  voi, 
La  route  des  grandeurs  qui  s'ouvrait  devant  moi. 
Du  péril  que  je  cours  je  connais  retendue. 
Il  faut  que  je  triomphe  ou  bien  je  suis  perdue; 
Prenons  tous  les  moyens.  Quand  le  comte  viendra, 
Que  pourrai-je  lui  dire?  AJi!  mon  Dieu,  le  voilà. 


5; 
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SCÈNE   XIV. 

LA  BARONNE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE. 
Eh  bien ,  tout  est  fini ,  je  venais  vous  rapprendre  ; 
£t  nous  allons  signer. 

LA  BARONNE. 

Il  faut  encore  attendre. 

LE  COMTE. 
Oh!  non  pas,  s'il  vous  plaît;  je  ne  suis  point  d'humeur. 
.Voulez  vous  donc  traîner  les  choses  en  longueur? 
Ce  serait  me  causer  une  peine  infinie. 
Dispensez  moi  surtout  de  la  cérémonie  : 
Cela  se  doit  passer  sans  éclat  et  sans  bruit. 

LA  BARONNE. 
Mais  de  grâce,  écoutez 

LE  COMTE. 

Au  milieu  de  la  nuit. 

LA  BARONNE. 

De  tels  arrangemens  sont  tout  à  fail  précoces. 

LE  COMTE. 
Je  sais  que  les  bourgeois  aiment  beaucoup  les  noces* 
Remcltez  moi  1  élat  des  cousins,  des  parens, 
Je  veux  leur  envoyer  à  tous  quelques  présens. 
La  liste  doit  en  être  immense ,  je  suppose. 

LA  BARONNE. 
A  votre  mariage  un  obstacle  s'oppose. 
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LE  COMTE. 
Cîel  !  est-ce  que  la  cour  aurait  changé  d'avis? 

C'est  la  seule  raison 

LA  BARONNE, 
Non,  monsieur;  je  vous  dis 
Que  mon  beau-frère  hésite. 

LE  COMTE. 

Allons,  c'est  impossible , 
Avec  sa  modestie,  il  est  vraiment  terr  ble. 
Il  n'est  donc  pas  encor  tout  à  fait  rassuré? 
Eh  bien,  puisqu'il  le  faut,  je  lui  reparlerai. 
Quel  étrange  scrupule!  on  n'y  peut  rien  comprendre; 
Mais  puisque  je  consens  à  devenir  son  gendre. 

LA  BARONNE. 

Vous  m'impatientez,  monsieur,  entendons-nous. 
Ce  n'est  pas  modestie. 

LE  COMTE. 

Alors  expliquez-vous. 

LA  BARONNE. 

Il  paraît  refuser.  Une  mesure  prompte 

Est  nécessaire. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  je  vais  en  rendre  compte, 

LA  BARONNE. 
Si  vous  me  secondez ,  nous  en  viendrons  à  bout. 

LE  COMTE. 
Mais  quel  motif  a-t-il  ? 

LA  BARONNE 

Il  n'en  a  pas  du  tou 
Quoique  de  cet  hymen  sa  vanité  jouisse, 
11  voudrait  avoir  l'air  de  faire  un  sacrifice  ; 
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Et ,  par  excès  d'orgueil ,  paraître  dans  ce  jour, 
Moins  suivre  son  penchant  que  céder  à  la  cour.. 

LE  COMTE. 
Ah!  quelle  petitesse  !  Alors  il  est  facile... 

LA  BARONNE. 

N'êtes-vous  pas  l'ami  du  duc  de  Clarenville  ?' 

LE  COMTE. 
U  est  fort  bien  peur  moi. 

LA  BARONNE. 

D'un  seul  mot  aujourd'hui 

Il  peut  tout  terminer. 

LE  COMTE. 

Je  vais  passer  chez  lui. 

Madame,  faites  mieux,  et  venez  y  vous-même. 

LA  BARONNE. 
Eh  bien,  pour  vous  prouver  mon  dévoûment  cxttêr/.e , 
J'y  consens  de  bon  cœur  :  donnez-moi  plein  pouvoir, 
Et  je  les  ferai  tous  rentrer  dans  le  devoir; 
Oui,  ma  nièce  est  à  vous  :  allons,  il  faut  me  suivre.. 

LE  COMTE. 

Baronne,  c'en  est  fait,  à  vos  soins  je  me  livre. 
Allez,  venez,  courez,  et  voyez  tout  Paris, 
Mais  évitez  surtout  que  je  sois  compromis. 


FIN  DU  TROISIÈME   ACTS» 


ACTE  IV ,  SCENE  I. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  P- 

LA  BARONNE,  Mad.  DORVILERS. 

Mad.  DORVILERS. 

JMa  sœur,  au  nom  du  ciel,  ayez,  de  la  prudence, 
Et  ne  vous  flattez  pas  d'une  vaine  espérance. 
Je  crois  qu  à  cet  hymen  il  ne  faut  plus  penser. 

LA  BARONNE. 
Cet  hymen  est  certain,  je  viens  vous  l'annoncer. 

Mad.  DORVILERS. 
Comment  il  se  pourrait  ? 

LA  BARONNE. 

Je  dois  encor  me  taire; 
Mais  bientôt  vous  verrez  éclaircir  ce  mystère. 
Rien  ne  peut  résister  aux  moyens  que  j'ai  pris, 
Et  mes  nobles  projets  seront  tous  accomplis. 
Oui ,  je  vais  sans  retard  achever  mon  ouvrage; 
Mais  de  votre  côté  secondez  mon  courage, 
Yoyez-vous  de  sang-froid  tout  ce  qu'on  fait  ici? 
Et  pouvez- vous  souffrir  que  Ton  vous  traite  ainsi? 

Mad.  DORVILERS. 
Si  mon  époux  le  veut ,  faut-il  que  je  le  brave? 
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LA  BARONNE. 
Vous  êtes  sa  compagne ,  et  non  pas  son  esclave  : 
Et  d'ailleurs  un  mari  n'a  pas  toujours  raison. 
Eh  quoi  !  s'il  veut  chez  lui  vous  tenir  en  prison , 
Devez- vous  supporter  cet  afFront  sans  mot  dire? 
Et  c'est-là  cependant  qu'il  voudrait  vous  réduire. 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  vos  plus  doux  passe-tem» 
Seront  de  vous  trouver  avec  des  commerçans , 
Et  vous  aurez  chez  vous ,  pour  unique  ressource  , 
Le  bon  ton  de  la  banque  et  l'esprit  de  la  bourse. 
Vous,  en  qui  tous  les  dons  se  trouvent  réunis, 
Vous,  faite  pour  charmer  l'élite  de  Paris, 
Vous  quitteriez  le  monde  au  printems  de  votre  âge^ 
Pour  vous  ensevelir  dans  les  soins  d'un  ménage? 
Allons,  c'est  impossible. 

Mad.  DORVILERS. 

Hélas  î  souvenez-vous 
De  tout  ce  que  je  dois  aux  bontés  d'un  époux. 

LA  BARONNE. 
Vous  plaisantez,  ma  sœur,  en  bonne  conscience, 
Vous  n'êtes  point  tenue  à  la  reconnaissance. 
Est-ce  pour  sa  fortune  ?  Eh  !  quand  il  vous  obtint , 
Il  avait  cinquante  ans,  et  vous  en  aviez  vingt. 
Vous  étiez  jeune  et  belle;  enfin,  ma  chère  amie, 
Votre  époux  était  riche,  et  vous  étiez  jolie. 

Mad.  DORVILERS. 
S'il  faut  que  je  me  plaigne ,  oh!  qu'il  va  m'en  coûter* 
Jamais  à  ses  desseins  je  n"ai  su  résister. 

Et  sa  seule  présence 

LA  BARONNE. 

Ah  !  vous  êtes  trop  bonne  „ 
Votre  {)eu  d'énergie  et  m'afflige  et  m'étonne. 
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En  êtes  vous  réduite  à  cette  extrémité? 
Je  ne  vous  conçois  pas ,  ma  sœur ,  en  vérité. 
Vous  avez  de  l'esprit;  votre  époux  vous  adore. 
Et  depuis  si  long  tems  il  vous  maîtrise  encore! 
D'honneur ,  cela  me  passe.  Ah!  si  vous  le  vouliez , 
Avant  peu  ,  je  vous  jure,  il  serait  à  vos  pieds. 
Au  lieu  de  se  montrer  tel  qu'un  censeur  austère  , 
Il  mettrait  tout  son  tems ,  tous  ses  soins  à  vous  plaire. 
Mais  pour  prendre  sur  lui  cet  empire  flatteur , 
Armez-vous  quelquefois  d'une  utile  rigueur. 
Et  même,  s'il  le  faut,  avec  un  peu  d'adresse. 
Sachez  de  tems  en  tems  effrayer  sa  tendresse. 
Mad.  DORVILERS. 

De  la  coquetterie  ? 

LA  BARONNE. 

Oui ,  sans  doute ,  il  en  faut, 

Quand  on  n'en  a  qu'un  peu,  ce  n'est  pas  un  défaut. 

Pourtant  de  votre  époux  ménagez  la  faiblesse , 

Et  sachez  le  conduire  avec  délicatesse. 

Même  en  le  gouvernant  parlez  de  son  pouvoir, 

Qu'il  subisse  le  joug  sans  s'en  apercevoir  ; 

Enfin,  grâce  au  secours  d'un  heureux  artifice, 

Qu'il  paraisse  le  maître,  et  qu'il  vous  obéisse. 

Voilà  l'homme  :  flattez  son  orgueil  avant  tout. 

Et  rien  n'est  plus  aisé  que  d'en  venir  à  bout. 

Comment  votre  mari  vient-il  de  se  conduire? 

Congédier  vos  gens  sans  daigner  vous  le  dire  ! 

Plaignez-vous  hautement  de  l'affront  qu'il  vous  fait , 

Et  qu'il  n'ignore  point  que  cela  vous  déplaît. 

Mad.  DORVILERS. 
Ah  !  de  ce  procédé  je  suis  très  offensée; 
Je  vais  à  mon  époux  en  dire  ma  pensée. 
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C'est  ifii'il  est  odieux  que  Ton  me  traite  ainsi  ! 
Je  compte  lui  parler  fortement. 

LA  BARONNE. 

Le  voici. 
Mad.    DORVILERS. 
Ciel! 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  !  vous  tremblez  ?  Ah  !  mon  Dieu ,  quelle  femme  !" 
Allons,  remettez-vous. 

SCÈNE  II. 

LA  B.ARONNE ,  Mad.  DORVILERS ,  M.  DORVILERS. 

M.  DORVILERS  ,  à  sa  femme. 

Je  vous  cherchais  ,  madame , 
Il  faut  que  nous  ayons  un  moment  d'entretien. 

Mad.  DORVILERS. 
Je  le  désire  aussi ,  monsieur. 

LA  BARONNE  ,  à  sa  sœur. 

ISe  craignez  rien. 

Mad.  DORVILERS. 
Votre  façon  d'agir  me  parait  surprenante  ; 
Depuis  votre  retour  j'en  suis  très  méconlente  : 
Je  voudrais  vainement  vous  le  dissimuler. 

M.  DORVILERS.  , 

Je  ne  venais  ici  que  pour  vous  en  parler  : 
Tlnc  explication  m'a  semblé  nécessaire; 
\A  d'après  vos  désirs  je  vais  vous  satisfaire. 

LA  BARONNE. 
Un  tiers  est  importun  dans  de  pareils  débats^ 
Et  vous  me  permettrez.... 


ACTE  IV ,  SCENE  II. 

M.  DORVILERS,  à  la  laronne. 

Ne  vous  éloii^ncz  pas. 
Le  ton  que  prend  madame  est  fait  pour  me  confondre. 
Je  crois  que  lui  parler  ce  sera  vous  répondre. 
A  mon  retour  ici  puis-je  voir  sans  effroi 
Quelle  étrange  conduite  on  se  permet  chez  moi  ? 
Puis-je  long  tems  souffrir  ce  luxe  ,  ces  dépenses  ? 
Madame,  savez-vous  que  par  vos  imprudences 
Vous  avez  attiré  les  yeux  de  tout  Paris  ? 
En  m'afïligeant  beaucoup  ,  vous  m'avez  compromis. 
Ne  vous  alarmez  pas  ,  n'ayez  aucune  crainte  , 
Vous  ne  m'entendrez  plus  proférer  une  plainte. 
A  votre  âge  ,  madame  ,  on  peut  bien  s'égarer  ; 
Mais  le  mal  est  encor  facile  à  réparer. 
D'abord  je  vous  apprends  que  j'ai  payé  vos  dettes. 

Mad.  DORVILERS. 
O  ciel! 

M.  DORVILERS. 

C'est  sous  mou  nom  que  vous  les  avez  faites. 

LA  BARONNE  ,  à  part. 
Elle  va  lui  céder. 

M.  DORVILERS. 

Mais  je  veux  être  sûr 
Que  ce  nom  désormais  restera  toujours  pur. 
J'ai  tenu  d'un  mari  le  langage  sévère, 
Et  maintenant,  s'il  faut  vous  parler  comme  un  père, 
Je  vous  dirai  :  Sophie ,  écoutez  votre  cœur, 
Hàtez-vous  d'abjurer  une  brillante  erreur, 
Et  ne  ressemblez  pas  à  ces  femmes  légères 
Qu'on  recherche  beaucoup,  et  qu'on  n'estime  guères» 
Qui  dans  un  fol  amour  pour  la  célébrité , 
vYoudraient  la  faire  encor  survivre  à  leur  beauté  ; 
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Et  qui,  ne  redoutant  ni  blâme  ,  ni  falisue, 

ï)i  la  frivolité  se  jettent  dans  l'iiilrique. 

Il  est  d'autres  plaisirs ,  et  s'ils  ont  moins  d'éclat 

Leurs  altraits  sont  plus  purs  pour  un  cœur  délicat. 

Dune  femme  sensible  ils  charment  rexistcnce, 

Jamais  aucun  rogret  n'en  flétrit  linnocence  ; 

Eux  seuls,  j'aime  à  le  croire,  ont  droit  de  vous  flatter»^ 

Sophie,  un  seul  moment  pourriez- vous  hésiter? 

De  vos  propres  travers  crai^:^nez  d  être  victime  ; 

C'est  vivre  sans  bonheur  que  vivre  sans  estime. 

Soyez  digne  de  vous,  cl  ne  repoussez  pas 

Un  époux  qui  vous  aime,  et  qui  vous  tend  les  bras. 

RTad.  DORVILERS. 
Ah  !  c'en  est  trop ,  je  cède  à  la  voix  qui  m'entraîne. 

LA  BARONNE  ,  à  part. 
Dieu,  quelle  pauvre  tête!  Oh!  j'en  étais  certaine: 
Le  dernier  qui  lui  parle  est  sûr  d'avoir  raison. 

Mad.   DORVILERS. 
Puis-je  espérer,  monsieur,  iju'un  généreux  pardon... 

M.  DORVILERS. 
Sophie,  est-il  des  torts  qu'un  tel  moment  n'efface? 

LA  BARONNE,  à  iFtfi/.  DorAlers. 
Embrassez  ses  genoux,  et  demandcz.-iui  grâce. 
Cela  vaudra  bien  mieux. 

M.  DORVILERS. 

i^wn.  tout  soit  oublié. 

Mad.  DORVILERS. 
3Iais  vous  ne  serez  pas  généreux  à  moitié  ; 
Ma  so»ur.... 
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LA  BARONNE. 

Non,  non,  monsieur,  soyez  inexorable, 
Car  je  me  suis  rendue  horriblement  coupable. 
Oui,  de  vous  élever  j'ai  formé  le  dessein, 
Je  prétends  des  honneurs  vous  frayer  le  chemin; 
Je  conçois  qu'à  vos  yeux  c'est  une  faute  insigne , 
Et  de  votre  pardon  je  ne  me  sens  pas  digne. 

M.  DORVILERS. 
Vous  avez  de  l'esprit,  et  vous  raillez  au  mieux; 
Mais  je  vais  vous  donner  un  avis  sérieux  : 
Quand  nous  allons,  madame,  habiter  chez  les  autres, 
Nous  devons  consulter  leurs  goûts  avant  les  nôtres. 
Si  chez  vous  ,  par  hasard  je  me  trouvais  un  jour. 
On  ne  me  verrait  point  troubler  votre  séjour; 
Je  n'en  disconviens  pas,  je  pourrais  m'y  déplaire; 
Mais  je  sais  bien  alors  ce  que  j'aurais  à  faire. 

LA  BARONNE. 
A  merveille,  monsieur,  c'est  parler  clairement; 
On  ne  saurait  chasser  les  gens  plus  poliment. 
A  cet  affront  cruel  aurais-je  dû  m'allendre? 
Mais  avant  peu,  monsieur,  j'irai  chez  votre  gendre, 
J'aurai  sur  son  esprit  un  peu  plus  de  pouvoir. 

M.  DORVILERS* 
Il  vous  faut  renoncer  à  ce  dernier  espoir. 


Comment  donc? 


LA  BARONNE. 

M.  DORVILERS. 

Apprenez  que  ma  fille  est  promise. 


LA  BARONNE. 
Que  dites  vous,  monsieur? 
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M.  DORVILERS. 

D'où  naît  votre  surprise? 
Je  suis  libre,  je  crois,  de  choisir  son  époux. 

LA  BARONNE. 
Prenez  garde ,  monsieur — 

Mad.  DORVILERS. 

Ma  sœur,  y  pensez-vous? 

SCÈNE  m. 

Mad.  DORVILERS ,  LA  BARONNE ,  M.  DORVILERS  , 
JULIE ,  SAINVILLE ,  DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Voici  mademnisolle  avec  monsieur  Sainville. 
Vos  ordres  sont  remplis. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  je  suis  bien  tranquille. 
Eh  ,  quoi  !  c'est  le  mari  que  vous  lui  réservez  ? 

M.  DORVILERS,  à  SainpilU. 
Approchez,  mon  ami,  dès  long-tems  vous  saves 
Quelle  tendre  amitié  j'avais  pour  votre  père  ; 
Sainville,  je  l'aimais  comme  Ion  aime  un  frère. 
Apprenez  par  un  trait  tout  ce  que  je  lui  doi. 
Le  jour  ou  je  fus  père  ,  il  accourut  chez  moi  ; 
«  Je  viens,  s'écria-t-il ,  vous  faire  une  demande; 
»  Vous  avez  peu  de  biens,  et  ma  fortune  est  t;rande  , 
»  Par  un  nouveau  lien  ,  ami,  rapprochons-nous, 
»  Nous  avons  deux  cnfans,  qu'un  jour  ils  soient  époux. 
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»  Elevés  sous  nos  yeux ,  ils  s'aimeroni ,  j'espère  ; 

M  Julie  aura  pour  dot  les  vertus  de  sa  mère , 

»  Et  mon  fils  sentira  doublement  son  bonheur, 

n  S'il  offre  en  même  tems  sa  fortune  et  son  cœur.  » 

Cette  douce  espérance  ,  hélas  !  lui  fut  ravie; 

Ce  père  infortuné  perdit  bientôt  la  vie. 

Des  revers  imprévus  causèrent  son  trépas  ; 

Je  le  vis  jeune  encore  expirer  dans  mes  bras. 

Vous  n'aviez  plus  que  moi;  j'ai  soigné  votre  enfance. 

Le  ciel  depuis  ce  tems  a  béni  ma  constance , 

Et  par  de  longs  travaux  je  suis  riche  à  mon  tour  ; 

De  la  dette  du  cœur  je  m'acquitte  en  ce  jour; 

Oui ,  ma  fille  est  à  vous.  Vous  l'auriez  enrichie  : 

Il  faut  que  vous  cédiez  ce  bonheur  à  Julie  ; 

De  son  côté  sera  le  plaisii»  le  plus  doux  : 

Sainville,  votre  cœur  n'en  peut  être  jaloux. 

SAINVILLE. 

Ah!  de  tant  de  bonté  mon  ame  est  si  remplie 

Que  je  ne  puis  parler. 

JULIE. 

Je  suis  toute  saisie. 
Moi. 

M.  DORVILERS. 
Venez  tous  les  deux  dans  mes  bras. 

LA  BARONNE. 

«•  C'est  charmant. 

JULIE. 
Ma  mère  ! 

LA  BARONNE. 

Pour  le  coup  voilà  du  sentiment. 
M.  DORVILERS,  à  Ju/ie. 

Cependant  mon  dessein  n'est  pas  de  te  contraindre: 
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JULIE. 
Je  crois  que  là-dessus  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

SAINVILLE. 
Depuis  long- tems,  monsieur,  je  l'adore  en  secret; 
Mais  cet  ardent  amour  que  mon  cœur  éprouvait, 
J'ai  fait  tout  pour  le  vaincre.  Inutile  espérance  ! 
Alors  j'ai  fui  ces  lieux  témoins  de  mon  enfance  ; 
Je  ne  renonçais  point  à  mon  premier  état  ; 
Je  vous  quittais,  monsieur,  pour  ne  pas  être  ingrat. 

M.  DORVILERS. 
Sainville,  il  faut  payer  sa  dette  à  la  patrie. 
Par  d'utiles  exploits  vous  l'avez  bien  servie; 
Et  quand  arrivera  le  moment  du  repos , 
Vous  lui  consacrerez  de  paisibles  travaux. 
Pour  un  ancien  gvierrier  ils  on*  encor  des  charmes. 
Vous  me  remplacerez  en  déposant  les  armes. 
Je  vais  tout  disposer  pour  cet  heureux  hymen  ; 
Je  veux ,  mes  cliers  amis ,  le  terminer  demain. 

SCÈNE  IV. 

M.  DORVILERS,  Mad.  DORVILERS,  JULIE, 
SAINVILLE ,  DUBREUIL. 

(  JH.  Dorçilcrs  ,  en  lisant  la  lettre  ,  f'ette  un  regard  sur  la  Baronne ,   et 
fixe  y  de  teins  en  tcms ,  les  yeux  sur  elle  jusquà  la  fin  de  la  scène.  ) 

DUBREUIL. 

Un  coureur  vient  pour  vous  d'apporter  cette  lettre. 

Et,  sans  aucun  retard,  je  dois  vous  la  remettre. 

Si  je  l'en  crois,  monsieur,  c'est  un  objet  pressant. 

Mail.  DORVILERS. 
Un  coureur  ! 


ACTE  IV,  SCENE  IV,  8i 

LA  BARONNE  ,   à  part. 
Je  triomphe  ! 

SAINVILLE. 

Ah!  faut- il  qu'à  l'instant 

JULIE. 
Dubreuil,  vous  a-ton  dit....? 

DUBREUIL. 

Non  ;  mais  d'un  air  sinistre 
Il  a,  je  crois  ,  parlé  d'un  ordre  du  ministre. 

M.  DORVILERS,  après  avoir  lu. 
Mes  enfans ,  je  vous  quitte. 

It         Mad.  DORVILERS. 

Ah  !  nous  suivons  vos  pas. 
JULIE. 
Mon  père,  apprenez-nous 

M.  DORVILERS,  à  pari. 

INe  les  alarmons  pas. 
Adieu  ;  soyez  sans  crainte. 

Mad.  DORVILERS. 
Un  raoaiaiu 

M.  DORVILERS 

Le  tems  presse* 
Il  faut  que  j'obéisse  à  l'ordre  qu'on  m'adresse, 

JULIE. 
Quel  ordre  ?  expliquez-vouf, 

M.  DORVILERS. 

Vous  le  saurez  bientôt. 
Ne  me  retenez  point. 

Mad.  DORVILERS. 
Vous  partez? 
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IM.  DORVILEUS  ,  avec  une  agitation  çuil  cherche  vainement 
à  déguiser, 

II  le  faur. 
Adieu  ,  comptez  sur  moi.  Du  calme,  du  courage , 
lît  nous  viendrons  à  bout  de  conjurer  l'orage. 

SCÈNE  V. 

Mad.  DORVILERS,  LA  BARONNE,  JULIE, 
SAINYILLE,  DLBREUIL. 


SA  INVILLE. 
Que  signifie,  ô  ciel  !....  % 

Mad.  DORVILERS. 

Je  suis  au  désespoir. 

JULIE. 

AU  !  courons  sur  ses  pas ,  et  tâchons  de  savoir. 

SAINVILLE. 

Madame,  à  cet  éclat,  ne  peut  être  étrangère, 

Et  je  veux  sans  retard  éclaircir  ce  mystère. 


SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  SAINVILLE. 

SAINVILLE. 

Au  sein  d'une  famille  on  a  porté  l'effroi. 
Pouvez- vous  m'expliquer?.... 

LA  BARONNE. 

Monsieur,  écoutcz-raoi: 
Leur  sort  dépend  de  vous,  de  vous  seul.  Le  tems  presse. 
Vous  avez  de  l'honneur,  de  la  délicatesse, 
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Vous  êtes  généreux  et  plein  d'un  noble  orgueil: 
Je  vous  ai  deviné  dès  le  premier  coup  d'oeil  ; 
De  monsieur  Dorvilers  vous  aimcx  la  famille  : 
Cessez  donc  d'aspirer  à  la  main  de  sa  fille. 
Oui,  la  cour  en  dispose.  Avec  docilité, 
Soumettez  vous,  monsieur-,  à  son  autorité  ; 
Et  si,  pour  vous  servir,  mon  imprudent  beau-frère 
Pouvait  avoir  conçu  Tespoir  de  s'y  soustraire, 
Par  votre  dévoûment  vous  devez  aujourd'hui 
Détourner  les  malheurs  prêts  à  fondre  sur  lui. 
Oui ,  sous  quelque  rapport  que  je  le  considère , 
A  tous  vos  intérêts  cet  hymen  est  contraire. 
Vous  avez  un  état  qui  conduit  aux  honneurs  j 
Vous   pouvez  aspirer  aux  plus  hautes  faveurs. 
Ne  vous  privez  donc  point  de  votre  indépendance  ; 
Tôt  ou  tard  vos  exploits  auront  leur  récompense. 
On  ne  moissonne  plus  de  stériles  lauriers: 
Suivez,  suivez  les  pas  de  nos  braves  guerriers; 
Vous  êtes  plein  d'ardeur,  d'audace,  de  jeunesse. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  la  dot  de  ma  nièce. 

S  A  IN  VILLE. 

Madame  ,  pensez-vous  qu'un  motif  aussi  bas.... 

LA  BARONNE. 

Au  nom  du  ciel,  monsieur,  ne  m'interrompez  pas. 
Ne  pouvant  empêcher  le  coup  dont  on  vous  frappe , 
Sachez  mettre  à  profit  un  bien  qui  vous  échappe. 
Si  vous  êfes  déjà  parvenu  sans  appui , 
Que  ne  devez-vous  point  espérer  aujourd'hui  ? 
Ce  n'est  pas  tout  d'unir  le  courage  au  mérite  , 
Le  brave  qu'on  protège  arrive  encor  plus  vite. 
J'en  prends,  si  vous  voulez,  l'engagement  formel: 
Cédez  ;  avant  un  mois  je  vous  fais  colonel. 

6. 
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SAINVILLE. 
Madame ,  avant  d'oser  me  parler  de  la  sorte  , 
Daignez  jeter  les  yeux  sur  Ihabit  que  je  porte. 
Juste  ciel  !  je  pourrois  avancer  à  ce  prix  ? 
Ayez,  pour  moi ,  de  grâce,  un  peu  moins  de  mépris. 

LA  BARONNE. 
Au  contraire,  pour  vous  j'ai  la  plus  haute  estime; 
Je  ne  vous  offre  rien  que  de  très  légitime. 

SAINVILLE. 
Acheter  la  fortune  aux  dépens  de  l'honneur  ! 
Dun  rival,  que  je  hais,   me  faire  un  protecteur! 
yVh  !  c'est  me  conseiller  une  insigne  bassesse  ; 
Et  vous  en  appelez  à  ma  délicatesse  !.... 
Cet  hymen,  je  le  vois,  traverse  vos  desseins; 
Mais  pour  le  retarder  vos  efforts  seront  vains. 
Oui ,  la  main  de  Julie  est  à  moi  sans  contrainte  ; 
Offerte  avec  amour,  je  l'accepte  sans  crainte. 
Vous  pensez  m'cffrayer  au  seul  nom  du  pouvoir  ? 
Vous  parlez  de  dangers  ,  je  ne  puis  en  prévoir. 
De  monsieur  Dorvilers  je  connais  la  sagesse. 
Et  j'en  crois  sa  prudence  autant  que  sa  te-idresse. 
Madame,  ce  n'est  pas  avec  de  tels  moyens. 
Que  vous  pourrez  briser  les  plus  heureux  liens. 
Plutôt  que  de  les  rompre  au  gré  de  votre  envie , 
J'aimerais  mieux  cent  fois  renoncer  à  la  vie. 
Adieu ,  madame. 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,  seule. 
11  faut  frapper  un  dernier  coap. 
Oui,  ce  jeune  ofUcier  rainquicte  beaucoup. 
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S'il  était  un  moyen....  eh  !  rien  n'est  plus  facile  ! 
Cela  dépend,  je  crois,  du   général  Derville. 
Ah  !  voici  le  baron ,  il  pourra  m'y  mener. 

SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE  .  WERSTEIN. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  de  retour  ? 

WERSTEIN. 

.  Je  reviens  pour  dîner. 
LA  BARONNE. 
Vous  voilà!  pouvez-vous  ainsi  vous  faire  attendre  ? 

WERSTEIN. 
On  m'a  fort  mal  reçu.  Voulez-vous  bien  m' apprendre ?•., 

LA  BARONNE. 
Votre  voiture  est  là ,  baron  ? 

VN^ERSTEIN. 

Certainement. 
LA  BARONNE 
Je  vais  la  prendre.  Adieu,  je  pars. 

WERSTEIN. 

Mais,  un  moment. 
Il  faut  dîner  d'abord. 

LA  BARONNE, 
Ah  !  je  n'y  soui^e  guères. 
Est-ce  qu'on  doit  dîner  quand  on  a  des  affaires  ? 

WERSTEIN. 
Ecoutez  mes  deux  mots.... 

LA  BARONNE. 

Non,  je  ne  le  peux  pas. 
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WERSTEIN. 

Permoltez 

LA  BARONNE. 
Laiôsez-moi. 

WERSTEIN. 

Je  vais  suivre  vos  pas. 

LA  BARONNE. 
Je  vous  mi^ne ,  baron. 

WERSTEIN. 

Quoi ,  madame? 

LA  BARONNE. 

Sans  doufe. 
WERSTEIN. 

Au  moins  Je  suis  bien  sûr  de  lui  parler  en  route. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  ri 

LA  BARONNE,  MADAME  DORVÎLERS,  JULIE. 

JULIE. 
Madame,  au  nom  du  ciel,  qu'est  devenu  mon  père? 

Mad.  DORVILERS. 

De  grâce ,  répondez. 

LA  BARONNE. 

.C'est  encore  un  mystère. 
JULIE. 
Reviendra- t-il  bientôt  ? 

LA  BARONNE. 
«  On  ne  me  l'a  point  dit. 

Cela  tourne  fort  mal,  je  vous  l'avais  prédit. 
Et  c'est,  vous  le  voyez,  une  imprudence  extrême 
Que  de  mécontenter  Tautorité  suprême. 
Hélas!  si  votre  père  avait  cru  mes  avis, 
il  se  trouverait  bien  de  les  avoir  suivis. 
Au  lieu  d'être  expose 

JULIE. 

Que  dites-vous,  madame? 

Mad.  DORVILERS. 
De  crainte  et  de  terreur  vous  pénétrez  mon  ame. 
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LA  BARONNE. 

Ne  vous  effrayez  pas. 

JULIE. 

Vous  m'effrayez  beaucoup. 

AIj!  vous  m'avez  porté  le  plus  terrible  coup. 

LA  BARONNE  ,  à  Mad.  DoMlers. 

J'^i  (les  craintes  ,  ma  sœur,  je  ne  puis  vous  le  taire  ; 

Mais  cachons  à  Julie 

JULIE. 

Ah!  quel  est  ce  mystère? 

Vous  parlez  bas 

Mad.   DORVILERS. 
Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Q  lel  est  donc  !e  malheur  qui  va  nous  accabler? 

JULIE. 
Un  malheur  !  se  peut-il  ? 

LA  BARONNE. 

Soyez  calme  ,  vous  dis  -je. 
Peut-être  il  s'est  soumis  à  ce  que  l'on  exige. 

JULIE. 

Il  serait  arrivé  dès  long-tems. 

LA  BARONNE 

En  ciîef. 
Ce  retard  m'inquiète. 

JULIE. 

O  ciel!  qu'avcz-vous  fait? 

C'est  vous  seule  pourtant 

LA  BARONNE. 

Vous  m'accusez,  je  pense; 
Ah  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  résistance 
Des  résultats  fâcheux  qui  peuvent  an'iver. 
(Juni!  n'ai-je  pas  tout  fait  pour  vous  en  préserver? 
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N'ai-Je  pas  recouru  jusques  à  la  prière? 

Vous  avez  triomphé  du  cœur  de  votre  père. 

Vous  n'en  pouvez  douter;  par  faiblesse  pour  vous, 

II  a  de  la  cour  même  excité  le  courroux. 

La  paix  de  ses  vieux  ans  lui  peut  être  ravie  ;  ' 

Et  vous  aurez  troublé  le  reste  de  sa  vie. 

JULIE. 
Que  dites-vous,  grand  Dieu!  Pour  lui  je  donnerais 
La  mienne  à  l'instant  même. 

Mad.  DORVILERS. 

Ah  !  ma  sœur ,  je  voudrais 
A  tout  prix  en  ce  jour  le  revoir 

JULIE. 

Non ,  madame  ; 
Le  sauver  est  un  droit  que  sa  fille  réclame. 

LA  BARONNE.  ] 

Ce  noble  mouvement  vous  fait  beaucoup  d'honneur. 

JULIE. 
Je  remplis  mon  devoir. 

SCENE  IL 

LA  BARONNE,  M.  DORVILERS,  JULIE, 
DUBREUIL. 

DUBREUIL. 
Juste  ciel  !  quelle  horreur! 
Ah!  je  suis  indigné;  savez-vous  la  nouvelle? 

JULIE. 
Vous  me  cause*,  Dubreuil,  une  frayeur  mortelle» 
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Mad.  DORVILERS. 
Parlez. 

DUBREUIL. 

Je  ne  le  puis,  tant  je  suis  consterné  : 

Contre  nous,  je  le  crois,  l'enfer  est  déchaîné. 

JULIE. 
Qu'est-ce  donc? 

DUBREUIL. 

Vous  allez  être  bien  étonnée  ! 

Monsieur  Sainville  part.  Il  faut  dans  la  journée 

Qu'il  ait  quitté  Paris. 

JULIE. 

Se  peut-il? 

DUBREUIL. 

Oui,  vraiment. 

Il  doit,  sans  nul  délai,  joindre  son  régiment. 

Il  en  a  reçu  l'ordre. 

JULIE 

Ah!  cet  acte  sévère 

?.ralarme  encor  bien  plus  sur  le  sort  de  mon  père. 

Dieux!  je  l'exposerais  à  l'ombre  d'un  danger! 

Ah!  si  je  le  croyais...  IVFais  peut-on  exiger?... 

LA  BARONNE. 

Il  le  faut.  Contre  lui  sait-on  ce  qui  s'apprête? 

Son  repos  vous  est  cher.  Parlez;  qui  vous  arrête? 

JULIE. 
Quel  sacrifice ,  ô  ciel  ! 

LA  BARONNE. 

Mon  enfant,  calmez-vous, 
Je  veux  votre  bonheur;  je  vous  donne  un  époux, 
Aimable ,  généreux  et  digne  de  vous  plaire. 

JULIE. 
Lh  bien....  Mais  obtenez  qu'il  me  rende  mon  père  ! 
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LA  BARONJIE. 
Il  le  peut  d'un  seul  mot,  et,  tenez  justement, 
Il  vient  auprès  de  nous.  Dites  lui  promptement 
Qu'à  son  amour  enfin  vous  devenez  propice  : 
Surtout  n'ayez  pas  l'air  de  faire  un  sacrifice, 

JULIE. 
Oui,  je  me  contraindrai;  j'espère  le  pouvoir. 

SCENE   III. 

XA  BARONNE  ,  Mad.  DORVILERS  ,  JULIE  , 
LE  COMTE. 

LE  COMTE. 
Ah!  mesdames,  je  suis  enchanté  de  vous  voir; 
Je  reviens  en  ces  lieux  avec  impatience. 
Eh  bien  !  verrai-je  enfin  couronner  ma  constance  ? 
Adorable  Julie,  ah  !  j'attends  mon  arrêt , 
Mon  bonheur  ,  quel  qu'il  soit,  n'est  pas  encor  parfait; 
Et  sans  le  tendre  aveu  que  mon  amour  réclame... 

JULIE. 

{à  la  baronne.  ) 

Soyez  donc  satisfait Et  vous  aussi,  madame. 

J'obéis....  Mais  pardon.... 

LE  COMTE. 

Vous  vous  troublez. 


LA  BARONNE. 

Eh  bien! 


Il  va  s'apercevoir. 


LE  COMTE. 

Qu'avez-vous? 
JULIE ,  s^ efforçant  de  sourire. 

Ce  n'est  rien. 
Permettez  qu'un  instant  chez  moi  je  me  retire. 
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LE  COMTE,  lasuhanl. 

Ail  !  souffrez  ! 

Mad.  DORVILERS. 
Mon  enfant,  je  vais  vous  y  conduire. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

JULIE,  au  comte. 
Monsieur,  je  suis  à  vous; 
Mais  je  veux  voir  mon  père  auprès  de  mon  époux. 

SCENE  IV. 

LE  COMTE ,  LA  BARONNE. 

LE  COMTE. 
Elle  paraît  émue. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  c'est  bien  concevable. 

C'est  d'un  premier  aveu  le  trouble  inséparable. 

Elle  est  timide  encor  ;  mais,  je  l'avais  prédit; 

Un  destin  si  brillant  l'étonné  et  la  séduit. 

LE  COMTE. 

Mais,  madame,  que  veut  ce  jeune  militaire? 

LA  BARONNE,  à  part. 
Sainville  encor  ici!  comment  peut-il  se  faire? 

SCENE  V. 

LA  BARONNE,  LE  COMTE,  SAINVILLE, 

SAINVILLE. 

Je  vous  cherchais,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Que  voulez-vous  de  moi 2. 
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LA  BARONNE,  à  part. 
Quel  est  donc  son  dessein? 

LE  COMTE,  a  la  baronne. 

Il  est  fâché ,  je  croi. 

SAINVILLE. 
De  monsieur  Dorvilers  vous  v    ii.z  être  gendre? 

LE  COMTS. 
Sans  doute;  j'ai,  monsieur,  quelque  droit  de  prétendre..., 

SAINVILLE. 
J'en  ai  de  plus  sacrés  que  j'invoque  a  mon  tour. 

LE  COMTE. 
Quels  sont-ils,  s'il  vous  plait? 

LA  BARONNE. 

Ce  sont  ceux  de  Tamour, 
Ne  le  voyez-vous  pas?  Il  brûle  pour  Julie. 

LE  COMTE 
Je  le  crois  aisément ,  car  elle  est  fort  jolic 

SAINVILLE. 

Ne  me  répondez  pas  avec  ce  froid  dédain. 
Et  si  vous  m'en  croyez  renoncez  à  sa  main. 

LE  COMTE. 
Ce  langage ,  monsieur ,  a  droit  de  me  déplaire. 

SAINVILLE. 
Vous  n'avez  sur  ce  point  nul  reproche  à  me  faire  ; 
Des  moyens  que  je  prends  Thonneur  ne  rougit  pas. 
Et  vous  en  connaissez  qui  sont  moins  délicats. 

LE  COMTE. 
C^est  le  prendre  à  la  fin  sur  un  ton  qui  m'offense  ; 
Réprimez  s'il  vous  plaît  cet  excès  d'arrogance  : 
Monsieur,  je  sers  le  prince. 
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SAINVILLE 

Ef  moi  je  le  défends; 
Nos  droits  sont  pour  le  moins  égaux. 

LE  COMTE. 

Je  vous  entends. 
Je  suis  sur  tous  les  points  prêt  à  vous  saiisiairc  i 
Mais  sachez  un  peu  mieux  juger  mon  caractère. 
Je  n'en  disconviens  pas ,  oui ,  Julie  est  à  moi  ; 
Mais  c'est  elle,  monsieur,  qui  m'a  donné  sa  foi. 

SAINVILLE. 
C'est  elle,  dites-vous? 

LE  COMTE. 

Demandez  à  madame , 

Je  ne  l'ai  point  forcée  à  partager  ma  flamme. 

SAINVILLE. 

C'est  sans  doute  pourquoi  vous  avez  eu  grand  soin 

D'éloigner  de  ces  lieux  un  importun  témoin. 

Etant  seul  vous  serez  plus  sûr  de  sa  tendresse. 

LE  COMTE 

Que  diles-vous  ? 

SAINVILLE. 

Voyez  l'ordre  que  Ton  m'adresse. 

Ali!  certes,  on  ne  peut  écarter  un  rival 

Par  un  moyen  plus  noble  et  surtout  plus  loyal, 

LE  COMTE. 
Si  c'est  pour  me  servir,  monsieur,  qu'on  vous  exile, 
Cet  acte  de  rigueur  est  au  moins  inutile. 
On  a  pour  Tobtenir  trahi  la  vérité  , 
Et  j'en  rougis  pour  ceux  qui  l'ont  sollicité. 

LA  BARONNE,  à  Satnviilc. 
Mais  n'avez  vous,  monsieur,  nul  reproche  à  vous  faire, 
Et  ne  serait  ce  point  une  cause  étrangère?... 
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LE  COMTE. 
Rassurez -vous ,  je  vais  employer  mon  crédit 
Pour  faire  révoquer... 

SAINVILLE. 

Non,  monsieur,  il  suffit. 

LE  COMTE. 

Pardonnez-moi.  Comment!  Il  y  va  de  ma  gloire; 
Car  autrement ,  monsieur ,  l'on  aurait  droit  de  croire 
Que  votre  absence  seule  a  pu  me  rendre  heureux! 
Ce  serait  me  donner  un  ridicule  affreux. 
11  faut  que  vous  restiez. 

LA  BARONNE. 

Devenez  raisonnable. 

LE  COMTE. 

Je  vous  en  veux  beaucoup  de  m'avoir  cru  capable 

D'un  pareil  procédé. 

SAINVILLE. 

Connaissez  votre  erreur. 

Non ,  ce  n'est  point  à  vous  qu'elle  a  donné  son  cœur. 

LA  BARONNE. 
Cette  obstination  est  vraiment  ridicule. 

SCENE  VI. 

LE    COMTE,   LA    BARONNE,    SAINVILLE, 
Mad.   DORVILERS,  JULIE. 

LE  COMTE.^       r 
Ah  !  de  grâce  venez  confondre  un  incrédule , 
Mademoiselle. 
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JULIE. 
Ah,  Dieu  !  Sainville  ! 
LE  COMTE. 

Dites-lui 
Si  vous  n'agréez  pas  mon  hommage  aujourd'hui. 

LA  BARONNE ,  à  Julie. 
Songez  à  votre  père  !  ayez  de  la  prudence. 

LE  COMTE. 
Je  lui  dois  cependant  de  la  reconnaissance  ; 
In  tendre  aveu  déjà  m'enchaîne  sous  vos  lois, 
Et  grâce  à  son  erreur  je  l'entendrai  deux  fois. 
Daignez ,  mademoiselle... 

JULIE. 

Oui ,  je  ne  puis  le  taire , 
Et  j'ai  dû  consentir. 

LE  COMTE. 
La  chose  est-elle  claire  ? 
SAINVILLE. 
O  Dieu  !  qu'ai-je  entendu  ? 

LA  BARONNE,  à  Julie. 

C'est  par  trop  l'aflliger. 

JULIE. 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre  est  fait  pour  me  juger; 
Vous  ne  me  blâmez  pas ,  Sainville ,  j'en  suis  sûre. 

SAINVILLE 
Je  vous  entends,  Julie,  et  je  pars  sans  murmure. 

JULIE. 
Mais  mon  père,  pourquoi  n'est-il  pas  de  retour? 
Vous  deviez  aussitôt  le  rendre  à  notre  amour. 

LA  BARONNE. 
Le  voici, 
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SCENE  VII. 

LE  COMTE  ,  LA  BARONNE  ,   SAINVILLE  ,  JULIE  , 
Mad.  DORYILERS ,  M.  DORVILERS ,  DJUBREUIL. 

LE  COMTE. 

Nous  allons  nous  trouver  en  famille. 
JULIE. 
Mon  père  ,  c'est  donc  vous  ! 

M.  DORVILERS. 

Embrassez-moi ,  ma  fille. 
Enfin ,  sur  votre  sort  on  vient  de  prononcer  ; 
Votre  hymen  est  conclu  :  je  viens  vous  l'annoncer. 

JULIE. 

Comment  ! 

M.  DORVILERS. 

Il  a  reçu  le  sceau  le  plus  auguste. 

LA  BARONNE. 
C'en  est  donc  fait  ! 

LE  COMTE. 

Monsieur,  la  cour  est  toujours  juste, 

M.  DORVILERS. 

Oui  ;  mon  gendre  en  reçoit  ces  marques  de  faveurs 

Qu'on  ne  lui  voit  donner  qu'à  ses  vrais  serviteurs. 

Gardez  le  souvenir  de  cette  grâce  insigne; 

(  Prenant  la  main  de  Julie ,  et  se  tournant  du  côté  oit  sont ,  auprès  VuJt 
de  r autre,  Sainçille  et  le  comte.  ) 

En  faisant  son  bonheur  vous  vous  en  rendrez  digne. 

LE  COMTE,  s' avançant. 

Je  m'en  charge ,  monsieur. 

JULIE,  à  part. 

Ah!  cachons  ma  douleur. 
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SAINVILLE. 
Je  saurai  de  mon  sort  supporter  la  rigueur. 
Vous  exigez  de  moi  cent  fois  plus  que  la  vie  ; 
I\Iais  vous  me  l'ordonnez,  et  je  me  sacrifie. 

M.  DORVILERS. 

Vous  vous  sacrifiez  ?....  Eh'  mais,  y  pensez- vous? 
Lorsque  vous  épousez  ma  fille  ! 

LA  BARONNE. 

Expliquons-nous. 

JULIE. 
0  ciel!  se  pourrail-il? 

SAINVILLE. 

Moi ,  l'époux  de  Julie  T 

M    DORVILERS. 
Sans  contredit. 

JULIE. 

Grand  Dieu  î 

LE  COMTE. 

Mais,  monsieur,  je  vous  prîp.^ 

LA  BARONNE. 

Se  pput-il  que  sur  moi  vous  l'ayez  emporte? 
Et  comment  se  fait  il  ?.... 

M.  DORVILERS. 

J'ai  dit  la  vérité. 
J'étais  sûr  du  succî;s  si  l'on  daignait  m'cntrndrc  ; 
J'ai  parlé  sans  rien  craindre,  cl  j'ai  nommé  mon  gendre. 

LE  COMTE. 
Madame ,  je  vous  dois  l'embarras  où  je  suis  ; 
Je  vous  sais  mauvais  gré  de  m'avoir  compromis. 


ACTE  V,  SCENE  Vill.  9«j 

LA  BARONNE. 
Mon  Dieu ,  que  craignez- vous  ? 

LE  COMTE. 

Je  crains  le  ridicule. 
Peut  être  que  déjà  quelque  faux  bruit  circule. 
Je  le  veux  empêcher;  et,  sans  perdre  de  tems. 
Je  m'en  vais  me  montrer  aux  grands  appartemens. 

SCENE  VIII. 

W.  DORVILERS,  Mad.  DORVILERS,  LA  BARONNE, 
JULIE,  SAIIN VILLE,  DUBREUIL. 

M.  DORVILERS. 
Madame  ,  je  vous  dois  un  conseil  salutaire  : 
Si  le  trouble  vous  plait ,  s'il  vous  est  nécessaire, 
Autre  part  que  chez  moi  vous  vous  agiterez  ; 
Mais  ne  profanez  point  les  noms  les  plus  sacrés. 
Vous  mettez  en  avant  l'autorité  suprême  ; 
Vous  la  faites  parler  quand  vous  parlez  vous-même, 
Frenez-y  garde  ;  un  jour  elle  peut  vous  punir  : 
La  compromettre  ainsi ,  c'est  presque  la  trahir. 

LA  BARONNE. 

Ne  m'étourdissez  point  de  vaines  remontrances  , 

Et  par  grâce,  monsieur,  laissez-là  vos  sentences. 

Végétez  tristement  dans  votre  obscurité. 

Oui ,  goûtez  à  loisir  cette  félicité  ; 

Au  fils  d'un  commerçant  mariez  votre  fille  : 

Allez,  vous  n'étiez  pa§  digne  de  ma  famille. 

{Elle  sort.} 


,0.0       L'INTRIGANTE,  ACTE  V,  SCENE  l\i 
SCENE     IX    ET   DERNIÈRE. 

M.    DORVILERS  ,    Mad.    DOR\  ILERS  ,    JULIE  , 
SAINYILLE. 

M.  DORVILERS. 
Enfin  nous  sommes  seuls  ;  ils  ont  tous  pris  congé. 
Ah!  (lun  énorme  poids  me  voilà  soulagé! 
Que  mon  vœu  lo  plus  cher  aujourd'hui  s'accomplisse, 
Vous  allez  être  unis  par  un  hymen  propice. 
Youlez-Yous  y  trouver  le  bonheur  le  plus  doux  ? 
Que  ce  qui  s'est  passé  soit  un  avis  pour  vous  : 
Faites  de  la  fortune  un  usage  modeste , 
Rejettes  loin  de  vous  tout  prestige  funeste  , 
Par  de  vaincs  grandeurs  craignez  d'être  éblouis , 
Recherchez  vos  égaux ,  choisissez  vos  amis. 
Vous  avez  des  vertus  ,  mettez-les  en  pratique  ; 
Ce  sont  les  seuls  garans  du  bonheur  domcsliquc. 


FIN. 


